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DE    L'HOMME, 

D  E 

SES    FACULTÉS 

INTELLECTU  ELLES, 

E  T    D  E 

SON  ÉDUCATION. 


Honteux  de  m'ignorer. 
Dans  mon  être,  dans  moi ,  je  cherche  à  pénétrer. 

Voltaire  ,  Disc.  6 
de  la  nature  de  l'Homme. 


PRÉFACE. 

L'amour  des  hommes  et  de 
la  vérité  m'a  fait  composer  cet 
ouvrage.  Qu'ils  se  connoissent, 
qu'ils  aient  des  idées  nettes  de 
la  morale ,  ils  seront  heureux 
et  vertueux. 

Mes  intentions  ne  peuvent 
être  suspectes  :  si  j'eusse  donné 
ce  livre  de  mon  vivant,  je  me 
serois  exposé  à  la  persécution  , 
et  n'aurois  accumulé  sur  moi 
ni  richesses  ni  dignités  nou- 
velles. 

Si  je  ne  renonce  point  aux 
principes  que  j'ai  établis  dans 
le  livre  de  ï Esprit,  c'est  qu'ils 
m'ont  paru  les  seuls  raisonna- 
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bles,  les  seuls,  depuis  la  publi- 
cation de  mon  livre,  que  les 
hommes  éclairés  aient  assez  gé- 
néralement adoptés. 

Ces  principes  se  trouvent 
plus  étendus  et  plus  approfon- 
dis dans  cet  ouvrage  que  dans 
celui  de  V Esprit.  La  composi- 
tion de  ce  livre  a  réveillé  en 
moi  un  certain  nombre  d'idées. 
Celles  qui  se  sont  trouvées 
moins  étroilement  liées  à  mon 
sujet  sont  en  notes ,  transpor- 
tées à  la  fin  de  cliaque  section. 
Les  seules  que  j'ai  conservées 
dans  le  texte  sont  celles  qui 
peuvent  ou  l'éclaircir  ou  ré- 
pondre à  des  objections  que  je 
n'aurois  pu  réfuter  sans  en  alon- 
ger  et  en  retarder  la  marche. 
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La  section  seconde  est  la  plus 
chargée  de  ces  notes  ;  c'est  celle 
dont  les  principes  ,  plus  contes- 
tés ,  exigeoient  l'accumulation 
d'un  plus  grand  nombre  de 
preuves. 

En  donnant  cet  ouvrage  au 
public,  j'observerai  qu'un  écrit 
luiparoit  méprisable,  ouparce- 
que  l'auteur  ne  se  donne  pas  la 
peine  nécessaire  pour  le  bien 
faire ,  ou  parcequ'il  a  peu  d'es- 
prit, ou  parcequ 'enfin  il  n'est 
pas  de  bonne  foi  avec  lui-même. 
Je  n'ai  rien  à  me  reprocher  à 
ce  dernier  égard.  Ce  n'est  plus 
piaintenant  que  dans  les  livres 
défendus  qu'on  trouve  la  vé- 
rité :  on  ment  dans  les  autres. 
La   plupart   des   auteurs   sont 
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dans  leurs  écrits  ce  que  les  gens 
du  monde  sont  dans  la  conver- 
sation :  uniquement  occupés  d'y 
plaire,  peu  leur  importe  que  ce 
soit  par  des  mensonges  ou  par 
des  vérités. 

Tout  écrivain  qui  désire  la 
faveur  des  puissants  et  Testime 
du  moment  en  doit  adopter  les 
idées  ;  il  doit  avoir  Tesprit  du 
jour,  n'être  rien  par  lui,  tout 
par  les  autres ,  et  n'écrire  que 
d'après  eux  :  de  là  le  peu  d'ori- 
ginalité de  la  plupart  des  com- 
positions. Les  livres  originaux 
sont  semés  çà  et  là  dans  la  nuit 
des  temps ,  comme  les  soleds 
dans  les  déserts  de  l'espace  , 
pour  en  éclairerlobscurité.  Ces 
livres  font  époque  dans  l'iiis* 
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toire  de  l'esprit  humain,  et  c'est 
de  leurs  principes  qu'on  s'élève 
à  de  nouvelles  découvertes. 

Je  ne  serai  point  le  panégy- 
riste de  cet  ouvrage  ;  mais  j'as- 
surerai le  public  que  ,  toujours 
de  bonne  foi  avec  moi-même, 
je  n'ai  rien  dit  que  je  n'aie  cru 
vrai,  et  rien  écrit  que  je  n'aie 
pensé. 

Peut-être  ai-je  encore  trop 
ménagé  certains  préjugés  :  je 
les  ai  traités  comme  un  jeune 
homme  traite  une  vieille  fem- 
me, auprès  de  laquelle  il  n'est 
ni  grossier  ni  flatteur.  C'est  à  la 
vérité  que  j'ai  consacré  mon 
premier  respect  ;  et  ce  respect 
donnera  sans  doute  quelque 
prix  à  cet  écrit.  L'amour  du 
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vrai  est  la  disposition  la  plus 
favorable  pour  le  trouver. 

J'ai  tâché  d'exposer  claire- 
ment mes  idées:  je  n'ai  point, 
en  composant  cet  ouvrage ,  dé- 
siré la  faveur  des  grands.  Si  ce 
livre  est  mauvais ,  c'est  parce- 
que  je  suis  sot,  et  non  parceque 
je  suis  frippon  :  peu  d'autres 
peuvent  se  reridre  ce  témoi- 
gnage. 

Cette  composition  paroîtra 
hardie  à  des  hommes  timides. 
11  est  dans  chaque  nation  des 
moments  où  le  mot  prude?it 
est  synonyme  de  vil  ^  où  Ton 
ne  cite  comme  sagement  pensé 
que  l'ouvrage  servilement  écrit. 

C'étoit  sous  un  faux  nom  que 
je  voulois  donner  ce  livre  au 
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public  ;  c'étoit,  selon  moi,  l'u- 
nique moyen  d'échapper  à  la 
persécution  sans  en  être  moins 
utile  à  mes  compatriotes.  Mais, 
dans  le  temps  employé  à  la  com- 
position de  l'ouvrage,  les  maux 
et  le  gouvernement  de  mes 
concitoyens  ont  changé.  La  ma- 
ladie à  laquelle  je  croyois  pou- 
voir apporter  quelque  remède 
est  devenue  incurable:  j'ai  per- 
du l'espoir  de  leur  être  utile  ; 
et  c'est  à  ma  mort  que  je  remets 
la  publication  de  ce  livre. 

Ma  patrie  a  reçu  enfin  le  joug 
du  despotisme  ;  elle  ne  produira 
donc  plus  d'écrivains  célèbres. 
Le  propre  du  despotisme  est 
d'étouffer  la  pensée  dans  les  es- 
prits, et  la  vertu  dans  les  âmes. 

7-  a 
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Ce  n'est  plus  sous  le  nom  de 
Français  que  ce  peuple  pourra 
de  nouveau  se  rendre  célèbre  ; 
cette  nation  avilie  est  aujour- 
d'hui le  mépris  de  l'Europe  (a). 
Nulle  crise  salutaire  ne  lui  ren- 
dra la  liberté  ;  c'est  par  la 
consomption  qu'elle  périra  ; 
la  conquête  est  le  seul  remède 
à  ses  malheurs,  et  c'est  le  ha- 
sard et  les  circonstances  qui 
décident  de  l'efficacité  d'un  tel 
remède. 

Dans  chaque  nation  il  est  des 
moments  où  les  citoyens,  in- 
certains du  parti  qu'ils  doivent 

(a)  Il  faut  faire  attention  que  l'auteur 
écnVoit  cette  préface  un  an  avant  sa  mort, 
dans  l'époque  de  beaucoup  de  changements 
dans  la  monarchie. 
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prendre  ,  et  suspendus  entre 
un  bon  et  un  mauvais  gouver- 
nement, éprouvent  la  soif  de 
Tinstruction;  où  les  esprits  ,  si 
je  l'ose  dire  ,  préparés  et  ameu- 
blis ,  peuvent  être  facilement 
pénétrés  de  la  rosée  de  la  vérité. 
Qu'en  ce  moment  un  bon  ou- 
vrage paroisse,  il  peut  opérer 
d'heureuses  réformes  ;  mais , 
cet  instant  passé ,  les  citoyens  , 
insensibles  à  la  gloire^  sont  par 
la  forme  de  leur  gouvernement 
invinciblement  entraînés  vers 
Tignorance  et  l'abrutissement. 
Alors  les  esprits  sont  la  terre 
endurcie  ;  l'eau  de  la  vérité 
y  tombe ,  y  coule  ,  mais  sans 
la  féconder.  Tel  est  l'état  de  la 
France. 
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On  y  fera  de  jour  en  jour 
moins  de  cas  des  lumières,  par- 
cequ'elles  y  seront  de  jour  en 
jour  moins  utiles  ;  parcequ  elles 
éclaireront  les  Français  sur  le 
malheur  du  despotisme,  sans 
leur  procurer  le  moyen  de  s'y 
soustraire. 

Le  bonheur ,  comme  les 
sciences  ,  est ,  dit-on  ,  voyageur 
sur  la  terre.  C'est  vers  le  nord 
qu'il  dirige  maintenant  sa  cour- 
se; de  grands  princes  y  appel- 
lent le  génie ,  et  le  génie  la  fé- 
licité. 

Rien  aujourd'hui  de  plus  dif- 
férent que  le  midi  et  le  septen- 
trion de  l'Europe.  Le  ciel  du 
sud  s'embrume  de  plus  en  plus 
par  les  brouillards  de  la  super- 
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stition  et  d'un  despotisme  asia- 
tique ;  le  ciel  du  nord  chaque 
jour  s'éclaire  et  se  purifie.  Les 
Catherine  II ,  les  Frédéric  ,  veu- 
lent se  rendre  chers  à  l'humani- 
té (a);  ils  sentent  le  prix  de  la  vé- 
rité; ils  encouragent  à  la  dire;  ils 
estiment  jusqu'aux  efforts  faits 
pour  la  découvrir.  C'est  à  de  tels 
souverains  que  je  dédie  cet  ou- 
vrage; c'est  par  eux  que  l'uni- 
vers doit  être  éclairé. 

(a)  C'est  au  moment  que  la  marche  ra- 
pide du  despotisme  en  France  affligeoxt 
Helvétius  qu'il  parloic  ainsi  des  puissances 
du  nord.  Les  sages  qui  voient  le  malhear 
des  peuples  n'ont  d'autres  moyens  d'a- 
doucir la  férocité  des  tigres  qui  les  gou- 
vernent qu'en  leur  offrant  la  perspective 
delagîoire,eten  les  encourageant  au  biea 
qu'ils  font  ou  qu'ils  promettent  de  faire. 
2. 


Xviij  PRÉFACE. 

Les  soleils  du  midi  s'étei- 
gnent, et  les  aurores  du  nord 
brillent  du  plus  vif  éclat.  C'est 
du  septentrion  que  partent 
maintenant  les  rayons  qui  pé- 
nètrent jusqu'en  Autriche  ;  tout 
s'y  prépare  pour  un  grand  chan- 
gement. Le  soin  qu'y  prend 
l'empereur  d'alléger  le  poids 
des  impôts  et  de  discipliner  ses 
armées  prouve  qu'il  veut  être 
l'amour  de  ses  sujets ,  qu'il  veut 
les  rendre  heureux  au  dedans 
et  respectables  au  dehc^rs.  Son 
estime  pour  le  roi  de  Prusse 
présagea  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse ce  qu'il  seroit  un  jour. 
On  n'a  d'estime  sentie  que  pour 
ses  semblables. 


DE  L'HOMME, 

DE  SES  FACULTÉS  INTEL- 
LECTUELLES,ET  DE  SON 
ÉDUCATION. 


INTRODUCTION. 

LjA  science  de  l'homme ,  prise  dans 
toute  son  étendue,  est  immense  ;  son 
étude,  longue  et  pénible.  L'homme 
est  un  modèle  exposé  à  la  vue  des 
différents  artistes  ;  chacun  en  consi- 
dère quelques  faces  .  aucun  n'en  a  fait 
le  tour. 

Le  peintre  et  le  musicien  connois- 
sent  l'homme  ,  mais   relativement  à 
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l'effet  des  couleurs  et  des  sons  sur 
les  yeux  et  sur  les  oreilles. 

Corneille ,  Racine  et  Voltaire  ,  l'é- 
tudient,  mais  relativement  aux  im- 
pressions qu'excitent  en  lui  les  actions 
de  grandeur,  de  tendresse,  de  pitié, 
du  fureur ,  etc.  Les  Molière  et  les  la 
Fontaine  ont  considéré  les  hommes 
sous  d'autres  points  de  vue. 

Dans  l'étude  que  le  philosophe  en 
fait,  son  objet  est  leur  bonheur.  Ce 
bonheur  est  dépendant,  et  des  lois 
sous  lesquelles  ils  vivent,  et  des  in- 
structions qu'ils  reçoivent.  La  perfec- 
tion de  ces  lois  et  de  ces  instructions 
suppose  la  connoissance  préliminaire 
du  cœur  ,  de  l'esprit  humain  ,  de 
leurs  diverses  opérations ,  enfin  des 
obstacles  qui  s'opposent  aux  progrès 
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rîes  sciences  de  la  morale,  de  la  poli- 
tkjue  ,  et  de  l'éducation.  Sans  cette 
connoissance  ,  quels  moyens  de  ren- 
dre les  hommes  meilleurs  et  plus 
heureux?  Le  philosophe  doit  donc 
s'élever  jusqu'au  principe  simple  et 
productif  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles et  de  leurs  passions,  ce  prin- 
cipe seul  qui  peut  lui  révéler  le  degré 
de  perfection  uquel  peuvent  se  porter 
leurs  lois  et  leurs  instructions  ,  et  lui 
découvrir  quelle  est  sur  eux  la  puis- 
sance de  léducation. 

Dans  l'homme  j'ai  regardé  l'esprit  ^ 
la  vertu ,  et  le  génie ,  comme  le  pro- 
duit de  l'instruction.  Cette  idée  ,  pré- 
sentée dans  le  li\Te  de  V Esprit,  me 
paroît  toujours  \-raie  ;  mais  peut-être 
n'est-elle  pas  assez  prouvée.  On  est 
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convenu  avec  moi  que  Téducation  avoit 
sur  le  génie  ,  sur  le  caractère  des 
hommes  et  des  peuples  ,  plus  d'in- 
fluence qu'on  ne  l'avoit  cru  :  c'est  tout 
ce  qu'on  m'a  accordé. 

L'examen  de  cette  opinion  sera  le 
premier  de  cet  ouvrage.  Pour  élever 
l'homme  ,  l'instruire  ,  et  le  rendre 
heureux ,  il  faut  savoir  de  quelle  in- 
struction et  de  quel  bonheur  il  est  sus- 
ceptible. Avant  d'entrer  en  matière, 
je  dirai  un  mot,  i°.  de  l'importance 
de  cette  question,  2''.  de  la  fausse 
science  à  laquelle  on  donne  encore  le 
nom  d'éducation,  3°.  de  la  sécheresse 
du  sujet ,  et  de  la  difficulté  de  la 
fraiter. 
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I.  Importance  de  cette  question. 

S'il  est  vrai  que  les  talents  et  les 
vertus  d'un  peuple  assurent  et  sa  puis- 
sance et  son  bonheur,  nulle  question 
plus  importante  que  celle-ci  : 

SAVOIR, 

«Si  dans  chaque  individu  les  talents 
et  les  -vertus  sont  l'effet  de  son  or- 
ganisation ou  de  V instruction  qu'on 
lui  donne.  Je  me  propose  de  prouver 
ici  ce  qui  n'est  peut-être  qu'avancé 
dans  le  livre  de  V Esprit. 

Si  je  démontrois  que  l'homme  n'est 
rraiment  que  le  produit  de  son  éduca- 
tion, j'aurois  sans  doute  révélé  une 
grande  vérité  aux  nations.  Elles  sau- 
roient  qu'elles  ont  entre  leurs  mains 
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l'instrument  de  leur  grandeur  et  de 
leur  ftlicité,  et  que,  pour  être  heu- 
reuses et  puissantes ,  il  ne  s'agit  que 
de  perfectionner  la  science  de  l'édu- 
cation* 

Par  quel  moyen  découvrir  si  l'hom- 
me est  en  efFet  le  produit  de  son  in- 
struction? par  un  examen  approfondi 
de  cette  question.  Cet  examen  n'en 
donnât-il  pas  la  solution,  il  faudroii 
encore  le  faire  :  il  seroit  utile ,  il  nous 
nécessiteroit  à  l'étude  de  nous-mêmes. 
L'homme  n'est  que  trop  souvent  in- 
connu à  celui  qui  le  gouverne.  Cepen- 
dant pour  diriger  les  mouvements  de 
la  poupée  humaine  il  faudroit  con- 
noître  les  fils  qui  la  meuvent.  Privé 
de  cette  connoissance  ,  qu'on  ne  s'é- 
toime  point  si  les  mouvements  sont 
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souvent  si  contraires  à  ceux  que  le 
législateur  en  dttenfl. 

Un  ou^Tage  ou  Ton  traite  de  l'hom- 
me, s'y  fùt-il  glissé  quelques  erreurs, 
est  toujours  un  ouvrage  précieux. 
Quelle  masse  de  lumières  la  connois- 
sance  de  Ihomme  ne  jetteroit-elle  pas 
sur  les  diverses  parties  de  l'adminis- 
tration! L'haljileté  de  l'éruyer consiste 
à  savoir  tout  ce  qu'il  peut  faire  exécuter 
à  l'iinimal  qu'il  dresse;  et  l'habileté 
du  ministre  à  connoitre  tout  ce  qu'il 
peut  faire  exécuter  aux  peuples  qu'il 
gouverne. 

La  science  de  l'homme  fait  partie 
de  la  science  du  g)uvernement(i).Le 
ministre  doit  y  joindre  celle  des  affai- 
res (2).  C'est  alors  qu'il  peut  établir 
de  bonnes  lois. 

7-  5 
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Que  les  philosophes  pénètrent  donc 
de  plus  en  plus  dans  l'abyme  du  cœur 
humain  ;  qu'ils  y  cherchent  tous  les 
principes  de  son  mouvement  ;  et  que 
le  ministre,  profitant  de  leurs  décou- 
vertes, en  fasse  ,  selon  les  temps,  les 
lieux,  et  les  circonstances  ,  une  heu- 
reuse application. 

Regarde-t-on  la  connoissance  de 
l'homme  comme  absolument  néces- 
saire au  législateur?  Rien  de  plus  im- 
portant que  l'examen  d'un  problême 
qui  la  suppose. 

Si  les  hommes ,  personnellement  in- 
différents à  cette  question ,  ne  la  ju- 
geoient  que  relativement  à  l'intérêt 
public,  ils  sentiroient que,  de  tous  les 
obstacles  à  la  perfection  de  l'éducation, 
le  plus  grand  c'est  de  regarder  les 
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talents  et  les  vertus  comme  un  effet 
de  l'organisation.  Nulle  opinion  ne  fa- 
vorise plus  la  paresse  et  la  négligence 
des  instituteurs.  Si  l'organisation  nous 
fait  presque  en  entier  ce  que  nous 
sommes ,  à  quel  titre  reprocher  au 
maître  l'ignorance  et  la  stupidité  de 
ses  élevés?  Pourquoi,  dira-t-il,  impu- 
ter à  l'instruction  les  torts  de  la  na- 
ture ?  Que  lui  répondre  ?  Et,  lorsqu'on 
admet  un  principe,  comment  en  nier 
ia  conséquence  immédiate? 

Au  contraire,  si  l'on  prouve  que  les 
talents  et  les  vertus  sont  des  acquisi- 
tions ,  on  aura  éveillé  l'industrie  de  ce 
maître  ,  et  prévenu  sa  négligence  ;  on 
l'aura  rendu  plus  soigneux  et  d'étouf- 
fer les  vices  et  de  cultiver  les  vertus 
de  ses  disciples.  Le  génie ,  plus  ardent 
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à  perfectionner  les  instruments  de  l'é- 
ducation, appercevra  peut-être  dans 
une  infinité  de  ces  attentions  de  dé- 
tail, regardées  maintemuit comme  in- 
utiles ,  les  germes  cachés  de  nos  vices , 
de  nos  vertus ,  de  nos  talents .  et  de 
notie  sottise.  Or  qui  sait  à  quel  point 
le  génie  porteroit  iilors  ses  découver- 
tes (5)  ?  Ce  dont  on  est  sur ,  c'est  qu'on 
ignore  maintenant  les  vrais  principes 
de  l'éducation,  et  qu'elle  est  jusqu'au- 
jourd'hui presque  entièrement  ré-* 
duite  à  l'étude  de  quelques  science» 
fausses  auxquelles  l'ignorance  est  pré- 
férable. 

II.     De  la  fausse  science,  ou  de 
l'ignorance  acquise. 

L'homme  naît  ignorant  :  il  ne  naît 
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point  sot ,  et  ce  n'est  pas  même  sans 
peine  qu'il  le  devient.  Pour  être  tel, 
et  parvenir  à  éteindre  en  soi  jusqu'aux 
lumières  naturelles ,  il  faut  de  l'art  et 
de  la  méthode  ;  il  faut  que  l'instruc- 
tion ait  entassé  en  nous  erreurs  sur 
erreurs  ;  il  faut ,  par  des  lectures  mul- 
tipliées ,  avoir  multiplié  ses  préjug's. 

Parmi  les  peuples  policés  ,  si  la  sot- 
tise est  l'état  commun  des  hommes, 
c'est  l'effet  d'une  instruction  conta- 
gieuse ;  c'est  qu'on  y  est  élevé  par  de 
faux  savants ,  qu'on  y  lit  de  sots  li- 
vres. Or,  en  Vivres  comme  en  hom- 
mes ,  il  y  a  bonne  et  mauvaise  com- 
pagnie. Le  bon  livre  est  presque  par- 
tout le  livre  défendu  (4).  L'esprit  et 
la  raison  en  sollicitent  la  publication  : 
la  bigoterie  s'y  oppose  :  elle  veut  com* 
5. 
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mander  à  l'univers  ;  elle  est  donc  in- 
téressée à  propager  la  sottise.  Ce  qu'elle 
se  propose  c'est  d'aveugler  les  hommes, 
de  les  égarer  dans  le  labyrinthe  d'une 
fausse  science.  C'est  peu  que  l'homme 
soit  ignorant.  L'ignorance  est  le  point 
milieu  entre  la  vraie  et  la  fausse  con- 
noissance.  L'ignorant  est  autant  au- 
dessus  du  faux  savant  qu'au-dessous 
de  l'homme  d'esprit.  Ce  que  désire  le 
superstitieux, c'est  que  l'homme  soit 
absurde  ;   ce    qu'il   craint,  c'est  que 
l'homme  ne  s'éclaire.  A  qui  confie-t-il 
donc  le  soin  de  l'abrutir?  A  des  scho- 
lastiques.  De  tous  les  enfants  d'Adam, 
ce  sont  les  plus  stupides  et  les  plus 
orgueilleux  (5).  «Lepurscholastique, 
«  selon  Rabelais ,  tient  entre  les  hom- 
«  mes  la  place  c|u'occupe  entre  les 
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K  animaux  celui  qui  ne  laboure  point 
«  comme  le  brpuf .  ne  porte  point  le 
•t  bât  comme  la  muJe ,  n'aboie  point 
«  au  voleur  comme  'e  chien  ,  mais 
<c  qui ,  semblable  au  singe ,  salit  tout , 
«  brise  tout ,  mord  le  passant ,  et  nuit 
«  à  tous.  »  • 

Le  scholastique  .  puissant  en  mots, 
est  foible  en  raisonnements.  Aussi  que 
fori7ie-t-iI?  Des  liommes  savamment 
absurdes  .  et  orgueilleusement  stupi- 
des  (6).  Fn  fait  de  stupidité,  je  l'ai 
déjà  dit,  il  en  est  de  deux  sortes; 
l'une  naturelle  ,  l'autre  acquise  ;  l'une 
l'effet  de  1  ignorance  ,  l'autre  celui  de 
l'instruction.  Entre  ces  deux  espèces 
d'ignorance  ou  de  stupidité,  quelle 
est  la  plus  incurable  ?  La  dernière. 
L'homme  qui  ne  sait  rien  peut  ap- 
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prendre  ;  il  ne  s'agit  que  d'en  allumer 
en  lui  le  désir.  Mais  qui  sait  mal ,  et 
a  par  degrés  perdu  sa  raison  en  croyant 
la  perfectionner ,  a  trop  chèrement 
acheté  sa  sottise  pour  jamais  y  renon- 
cer (a).  L'esprit  s'est-il  chargé  du  poids 
d'une  savante  ignorance  ?  il  ne  s'élève 
plus  jusqu'à  la  vérité.  Il  a  perdu  la 
tendance  qui  le  portoit  vers  elle.  La 
connoissance  de  ce  qu'il  savoit  est  en 
partie  attachée  à  l'oubli  de  ce  qu'il 
«ait.  Pour  placer  un  certain  nombre 

(a)  Un  jeune  peintre,  d'après  la  mau- 
vaise manière  de  son  maître ,  fait  un 
tableau ,  le  présente  à  Raphaël  :  «  Quç 
«  pensez-vous  de  ce  tableau  ?  lui  dit-il  ». 
—  «  Que  vous  sauriez  bientôt  quelque 
«  chose ,  répond  Raphaël ,  si  vous  na 
"  saviez  rien.  » 


INTRODtTCTIOÎf.  l5 

de  vertes  dans  sa  méjnoire  il  faudroit 
souvpnr  en  déplacer  le  même  nombre 
d'eireurs.  Or  ce  déplacement  de- 
mande du  temps  ;  et ,  s'il  se  fait  enfin , 
c'est  trop  tard  qu'on  devient  hoaime. 
On  s'étonue  d"  l'âge  où  le  dovenoient 
les  Grecs  et  les  Romains.  Que  de  ta- 
lents divers  ne  montroient-ils  pas  dès 
leur  adolescence  !  A  vingt  ans  Alexan- 
dre .  déjà  homme  de  lettres  et  grand 
capitaine,  entreprenoit la  conquête  de 
l'orient.  A  cet  âge  les  Scipions  et  les 
Annibal  formoient  les  plus  grands 
projets ,  etexécutoientles  plus  gn.ndes 
entreprises.  Avant  la  maturité  des  ans , 
Pompée ,  vainqueur  en  Europe  ,  en 
Asie,  et  en  Afrique,  remplissoit  l'u- 
nivers de  sa  gloire.  Or  comment  ces 
Grecs  et  ces  Romains .  à-la-fois  hora- 
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mes  de  lettres  ,  orateurs ,  capitaines  , 
hommes  d'état,  se  rendoient-ils  pro- 
pres à  tous  les  divers  emplois  de  leurs 
républiques  ,  les  exerçoient-ils  ,  et 
souvent  même  les  abdiquoient-ils  , 
dans  un  âge  où  nul  citoyen  ne  seroit 
maintenant  capable  de  les  remplir  ? 
Les  hommes  d'autrefois  étoient-ils 
différents  de  ceux  d'aujourd'hui  ? 
leur  organisation  étoit-elle  plus  par- 
faite ?  Non  sans  doute  :  car ,  dans  les 
sciences  et  les  arts  de  la  navigation, 
de  la  physique  ,  de  l'horlogerie  ,  des 
mathématiques  ,  etc.  ,  l'on  sait  que 
les  modernes  l'emportent  sur  les  an- 
ciens. 

La  supériorité  que  ces  derniers  ont 
si  long-temps  conservée  dans  la  mo- 
rale ,  la  politique ,  et  la  législation  , 
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doit  donc  être  regardée  comme  l'effeC 
de  leur  éducation.  Ce  n'étoit  point 
alors  à  des  scholastiques  ,  c'étoit  à  des 
philosophes  que  l'on  confîoit  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse.  L'objet  de  ces 
philosophes  étoit  de  former  des  héros 
et  de  grands  citovens.  La  gloire  du 
disciple  réfléchissoit  sur  le  maître  ; 
c'étoit  sa  récompense. 

L'objet  d'un  instituteur  n'est  plus 
le  même.  Quel  intérêt  a-t-il  d'exalter 
l'ame  et  l'esprit  de  ses  élevés  ?  aucun. 
Que  desire-t-il?  d'affoiblir  leur  carac- 
tère ,  d'en  faire  des  superstitieux  , 
d'éjointer ,  si  je  l'ose  dire ,  les  ailes  de 
leur  génie,  d'étouffer  dans  leur  esprit 
toute  vraie  connoissance  (7) ,  et  dans 
leur  cœur  toute  vertu  patriotique. 

Les  siècles  d'or  des  scholastiqueg 
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furent  ces  siècles  d'ignorance  dont 
avant  Luther  et  Calvin  les  téael>re$ 
couvroient  la  terre.  Alors,  dit  un  phi- 
losophe anglais,  la  superstition  com- 
mandoit  à  tous  les  peuples.  «<  Les 
«  hommes,  changés  comme  Nabu- 
«  chodonosor  en  brutes  et  en  mules , 
«  étoient  sellés,  bridés,  chargés  de 
ce  pesants  fardeaux  ;  ils  gémissoient 
«  sous  le  faix  de  la  superstition  : 
«  mais  enfin  ,  quelques  unes  des 
te  mules  venant  à  se  cabrer ,  elles 
«  renversèrent  à-la-lbis  la  charge  et 
«  le  cavalier.  » 

Nulle  réforme  à  espérer  dans  l'édu- 
cation tant  qu'elle  sera  confiée  à  des 
scholastiques.  Sous  de  tels  institu- 
teurs ,  la  science  enseignée  ne  sera 
jamais  qu'une  science  d'erreurs  ;  et 
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les  anciens  consen'eront  sur  les  mo- 
dernes ,  tant  en  morale  qu'en  politique 
et  en  législation,  une  supériorité  qu'ils 
devront,  non  à  la  supériorité  de  l'or- 
ganisation, mais,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  à  celle  de  leur  instruction. 

III,    De  In  sécheresse  de  ce  sujet  ^  et 
de  la  difficulté  de  le  traiter. 

L'examen  de  la  question  que  je 
me  suis  proposée  exige  une  discus- 
sion fine  et  approfondie.  Toute  dis- 
cussion de  cette  espèce  est  en- 
nuyeuse. 

Qu'un  homme  vraiment  ami  de 
l'humanité, et  déjà  habitué  à  la  fatigue 
de  rattention,lise  ce  livre  sans  dégoût; 
je  n'en  serai  pas  surpris.  Son  estime 
sans  doute  me  suffiroit.si.  pour  rendre 
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cet  ouvrage  utile,  je  ne  m'étois  d'a" 
bord  proposé  de  le  rendre  agréable. 
Or,  quelles  Heurs  jeter  sur  une  ques- 
tion aussi  grave  et  aussi  sérieuse?  Je 
voudrois  éclairer  l'homme  ordinaire; 
et,  chez  presque  toutes  les  nations, 
cet  homme  est  incapable  d'attention  ; 
ce  qui  l'applique  le  dégoûte  :  c'est 
sur-tout  eii  France  que  ces  sortes 
d'hommes  sont  les  plus  communs. 

Quant  aux  gens  du  monde ,  ils  sont 
de  plus  en  plus  indifférents  aux  ou- 
vrages de  raisomiement.  Rien  ne  les 
pique  que  la  peinture  d'un  ri(licule(8), 
qui  satisfait  leur'  malignité  sans  les 
arracher  à  leur  paresse.  Je  renonce 
donc  à  l'espoir  de  leur  plaire.  Quelque 
peine  que  je  me  donnasse,  je  ne  ré- 
pandrois  jamais  assez  d'agrément  sur 
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un  sujet  aussi  sec  et  aussi  sérieux. 

J'observerai  ccpendent  que  si  l'on 
juge  des  Français  par  leurs  ouvrages , 
ou  ce  peuple  est  moins  léger  et  moins 
frivole  qu'on  ne  le  croit  (9) ,  ou  l'esprit 
de  ses  savants  est  très  différent  de 
l'esprit  de  la  nation.  Les  idées  de  ces 
derniers  m'ont  paru  grandes  et  éle- 
vées. Qu'ils  écrivent  donc,  et  soient 
assurés ,  malgré  les  partialités  natio- 
nales ,  qu'ils  trouveront  par-tout  de 
justes  appréciateurs  de  leur  méritet 
Je  ne  leur  recommande  qu'une  chose, 
c'est  d'oser  quelquefois  dédaigner  l'es- 
time d'une  seule  nation  ,  et  de  se  rap- 
peler qu'un  esprit  vraiment  étendu  ne 
s'attache  qu'à  des  sujets  intéressants 
pour  tous  les  peuples. 

Celui  que  je  traite  est  de  ce  genre. 
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Je  ne  rappellerai  les  principes  de  l'Es- 
prie  que  pour  les  approfondir  davan- 
tage, les  présenter  sous  un  poiiit  de 
vue  nouveau  ,  et  en  tirer  de  nouvelles 
conséquences.  En  géométrie,  tout  pro- 
blème non  exactement  résolu  peut  de- 
venir l'objet  d'une  nouvelle  démon- 
stration. Il  en  est  de  même  en  morale 
et  en  politique.  Qu'on  ne  se  refuse 
donc  pas  à  l'examen  d'une  question 
si   importante  ,    et  dont  la   solution 
d'ailleurs  exige  l'exposition  de  vérités 
encore  peu  connues. 

La  différence  des  esprits  est-elle 
l'effet  de  la  différence  ojt  de  l'orga- 
nisation ou  de  l'éducation  ?  c'est 
l'objet  de  ma  recherche. 


SECTION    I,CHAP.    1,        2D 
SECTION        I. 

L'éducation  nécessairement  dif- 
férente dos  différents  hom- 
mes est  peut-être  la  cause  de 
cette  inégalité  des  esprits  jus- 
qu'à présent  attribuée  à  Tin- 
égale  perfection  des  organes. 

CHAPITRE     I. 

Nul  ne  reçoit  la  même  éducation. 

J'apprends  encore  :  mon  instruc- 
tion n'est  point  encore  achevée.  Ouajifl 
le  sera-t-elle?  lorsque  je  riQn  serai 
plus  susceptible  .  à  ma  mort.  Le  cours 
de  ma  vie  n'est  proprement  qu'une 
longue  éducation. 

Pour  que  deux  individus  reçussent 
précisément   les  mêmes  instructions 

4- 
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que  faudroit-il  ?  qu'ils  se  trouvassent 
précisément  dans  les  mêmes  posi- 
tions ,  dans  les  mêmes  circonstances. 
Une  telle  hypothèse  est  impossible.  Il 
est  donc  évident  que  personne  ne  re- 
çoit les  mêmes  instructions. 

Mais  pourquoi  reculer  le  terme 
de  notre  éducation  jusqu'ati  ternie  de 
notre  vie?  Pourquoi  ne  la  pas  fixer 
au  temps  spécialement  consacré  à 
l'instruction,  c'est-à-dire  à  celui  de 
renrance£t  de  l'adolescence  ?  Je  veux 
bien  me  renfermer  dans  cet  espace  de 
temps.  Je  prouverai  pareillement  qu'il 
est  impossible  à  deux  hommes  d'ac- 
quérir précisément  les  mêmes  idées. 


SECTION     I.    C  H  A  P.     II. 


CHAPITRE     II. 

Du   moment   oit    com.m.ence   l'édu- 
cation. 

Vj'est  à  l'instant  même  où  l'enfant 
reçoit  le  mouvement  et  la  vie  qu'il  re- 
çoit ses  premières  instructions.  C'est 
quelquefois  dans  les  flancs  où  il  est 
conçu  qu'il  apprend  à  connoître  l'état 
de  maladie  et  de  santé.  Cependant  la 
mère  accouche  ;  l'enfant  s'agite  , 
pousse  des  cris  ;  la  faim  l'échauffé  ;  il 
sent  un  besoin  ;  ce  besoin  desserre  ses 
lèvres  lui  fait  saisir  et  sucer  avide- 
ment le  sein  nourricier.  Quelques  mois 
s'écoulent,  ses  yeux  se  décillent,  ses  or- 
ganes se  fortifient  ;  ils  deviennent  peu- 
à-peu  susceptibles  de  toutes  les  impres- 
sions. Alors  le  sens  delà  vue,  de  l'ouïe, 
du  goût,  du  toucher,  de  l'odorat,  enfin 
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toutes  les  portes  de  son  ame  sont  ou- 
vertes. Alors  tous  les  objets  de  la  na- 
ture s'y  précipitent  en  ibule ,  et  gra- 
vent une  infinité  d'idées  dans  sa  mé- 
moire. Dans  ces  premiers  moments , 
quels  peuvent  être  les  vrais  institu- 
teurs de  l'enfance  ?  les  diverses  sen- 
sations qu'elle  éprouve  :  ce  sont  au- 
tant d'instructions  qu'elle  reçoit. 

A-t-on  donné  à  deux  enfants  le 
même  précepteur,  leur  a-t-il  appris 
à  distinguer  leurs  lettres,  à  lire,  à 
réciter  leur  catéchisme ,  etc.  ;  on  croit 
leur  avoir  donné  la  même  éducation. 
Le  philosophe  en  juge  autrement. 
Selon  lui,  les  vrais  précepteurs  de 
l'enfance  sont  les  objets  qui  l'environ- 
nent ;  c'est  à  ces  instituteurs  qu'elle 
doit  presque  toutes  ses  idées. 


J  E  C  T  I  O  >-    I.CHAP.    III.       27 

CHAPITRE     III. 
Des  instituteurs  de  l'enfance. 

Ur*E  courte  histoire  de  l'enfance  de 
Ihomrae  nous  le  fera  connoître.  Voit- 
il  le  jour?  mille  sons  frappent  ses 
oreilles ,  et  il  n'entend  que  des  bruits 
confus.  Mille  coq  s  s'offrent  à  ses 
yeux ,  et  ils  ne  lui  présentent  que  des 
objets  mal  terminés.  C'est  insensible- 
ment que  l'enfant  apprend  à  enten- 
dre, à  voir,  à  sentir,  et  à  rectifier  les 
erreurs  d'un  sens  par  un  autre  sens  (a). 

(a)  Les  sens  ne  nous  trompent  jamais. 
Les  objets  font  toujours  sur  nous  l'im- 
pression qu'ils  doivent  faire.  Une  tour 
quarrée  me  paroît-elle  ronde  à  une  cer- 
taine distance?  c'est  qu'à  cette  distance 
les  rayons  réfléchis  de  la  tour  doivent  s« 
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Toujours  frappé  des  mêmes  sensa- 
tions à  la  présence  des  mêmes  objets, 
il  en  acquiert  un  souvenir  d'autant 
plus  net  que  la  même  action  des  ob- 
jets sur  lui  est  plus  répétée.  On  doit 
regarder  leur  action  comme  la  partie 
de  son  éducation  la  plus  considérable. 

Cependant  l'enfant  grandit  :  il  mar- 
che, et  marche  seul.  Alors  une  infinité 
de  chutes  lui  apprennent  à  conserver 
son  corps  dans  l'équilibre  et  à  s'assu- 
rer sur  ses  jambes.  Plus  les  chûtes 
sont  douloureuses ,  plus  elles  sont 
instructives,  et  plus,  en  marchant, 
il  devient  adroit,  attentif  et  précau- 
tionné. 

L'enfant  s'est-il  fortifié?  court-il? 

confondre  et  me  la  faire  paroîtie  telle; 
c'est  qu'il  est  des  cas  où  la  forme  réelle 
des  objets  ne  peut  être  constatée  que 
par  le  témoignage  uniforme  de  plusieurs 
sens. 
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et  est-il  déjà  en  état  de  sauter  les  pe- 
tits canaux  qui  traversent  et  arrosent 
les  bosquets  d'un  jardin?  c'est  alors 
que  par  des  essais  et  des  chutes  répé- 
tées il  apprend  à  proportionner  sa  se- 
cousse  à  la  largeur  de  ces   canaux. 
Une  pierre  se  détache-t-elle  de  leur 
pourtour?  la  voit-il  se  précipiter  au 
fond  des  eaux ,  lorsqu'un  bois  sur- 
nagesur  leur  surface  ?  il  acquiert  en  cet 
ijistant  la  première  idée  de  la  pesan- 
teur. Que  dans  ces  canaux  il  repêche 
cette  pieiTe  etcebois  léger,  et  que.  par 
hasard  ou  par  mal-adresse.  l'unetTau- 
tre  tombentsur  son  pied. l'inégal  degré 
de  douleur  occasionnée  par  la  chute 
de  ces  deux  corps  gravera  encore  plus 
profondément  dans  sa  mémoire  l'idée 
de  leur  pesanteur  et  de  leur  dureté 
inégale.  Lance-t-il  cette  même  pierre 
contre  un  des  pots  de  fleurs  ou  une 
des  caisses  d'orangers  placés  le  long 
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de  ces  mêmes  canaux?  il  apprend 
que  certains  corps  sont  brisés  du  coup 
auquel  d'autres  résistent. 

Il  n'est  donc  point  d'homme  éclai- 
ï-é  qui  ne  voie  dans  tous  les  objets  au- 
tant d'instituteurs  chargés  de  l'édu- 
cation de  notre  enfance. 

Mais  ces  instituteurs  ne  sont-ils 
pas  les  mêmes  pour  tous?  non  :  le 
hasard  n'est  exactement  le  même 
pour  personne;  et,  dans  la  supposition 
que  ce  soit  à  leur  chute  que  deux  en- 
fants doivent  leur  adresse  à  maixher, 
courir  et  sauter,  je  dis  qu'il  est  im- 
possible que, leur  faisant  faire  précisé- 
ment le  même  nombre  déchûtes  et  de 
chutes  aussi  douloureuses ,  le  hasard 
fournisse  à  tous  les  mêmes  instruc- 
tions. 

Transportez  deux  enfants  dans  une 
plaine,  un  bois,  un  spectacle  ,  une  as- 
semblée, enfin  dans  une  boutique;  ces 
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enfants ,  par  leur  seule  position  phy- 
sique ,  ne  seront  ni  précisément  frap- 
pés des  mêmes  objets  ,  ni  par  consé- 
quent affectés  des  mêmes  sensations. 
D'ailleurs, que  de  spectacles  différents 
seront,  par  des  accidents  journaliers, 
sans  cesse  offerts  aux  yeux  de  ces 
mêmes  enfants  I 

Deux  frères  voyagent  avec  leurs 
parents, et,  pour  arriver  chez  eux,  ils 
ont  à  traverser  de  longues  chaînes  de 
montagnes.  L'aîné  suit  le  père  par  des 
chemins  escarpés  et  courts.  Que  voit- 
il  ?  la  n  ture  sous  toutes  les  formes  de 
l'horreur  ;  des  montagnes  de  glaces 
qui  s'enfoncent  dans  les  nues  ,  des 
masses  de  rochers  suspendues  sur  la 
tête  du  voyageur,  des  abymes  sans 
fond,  enfin  les  cimes  de  rocs  arides 
d'où  les  torrents  se  précipitent  avec 
un  bruit  effrayant.  Le  plus  jeime  a 
suivi  sa  mère  dans  des  routes  plus 
7.  5 
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iréquentées ,  où  la  nature  se  montre 
sous  les  formes  les  plus  agréables. 
Quels  objets  se  sont  offerts  à  lui  ?  pur- 
tout  des  coteaux  plantés  de  vignes  et 
d'<':rbres  fruitiers,  par-tout  des  val- 
lons où  serpentent  des  ruisseaux 
dont  les  rameaux  entrelacés  parta- 
gent des  prairies  peuplées  de  bestiaux. 

Ces  deux  frères  auront  dans  le 
même  voyage  vu  des  tableaux ,  reçu 
des  impressions  très  différentes.  Or 
mille  hasards  de  cette  espèce  peuvent 
produire  les  mêmes  effets.  Notre  vie 
n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  long  tissu 
d'accidents  pareils.  Qu'on  ne  se  flatte 
donc  jamais  de  pouvoir  donner  préci- 
sément les  mêmes  instructions  à  deux 
enfants . 

Mais  quelle  influence  peut  avoir 
sur  les  esprits  une  différence  d'in- 
struction occasionnée  par  quelque  lé- 
gère différence  dans  les  objets  envi' 
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ronnants?  Eh  quoi!  ignoreroit -  on 
encore  ce  qu'un  petit  nombre  d'idées 
différentes  ,  et  combinées  avec  celles 
que  deux  hommes  ont  déjà  en  com- 
mun ,  peut  produire  de  différence 
dans  leur  manière  totale  de  voir  et 
de  jugpr? 

Au  reste  je  veux  que  le  hasard  pré- 
sente toujours  les  mêmes  objets  à  deux 
hommes  ;  les  leur  ofFrira-t-il  dans  le 
moment  où  leur  ame  est  précisément 
dans  la  même  situation  ,  et  où  ces  ob- 
jets en  conséquence  doivent  faire  sur 
eux  la  même  impression? 
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CHAPITRE    IV. 

De  la  différente  impression  des  objets 
sur  nous. 

V^UE  des  objets  différents  produisent 
sur  nous  des  sensations  diverses,  c'est 
un  fait.  Ce  que  l'expérience  nous  ap- 
prend encore  ,  c'est  que  les  mêmes 
objets  excitent  en  nous  des  impres- 
sions différentes  selon  le  moment 
où  ils  nous  sont  présentés  :  et  c'est 
peut-être  à  cette  différence  d'impres- 
sion qu'il  faut  principalement  rap- 
porter et  la  diversité  et  la  grande  iné- 
galité d'esprit  apperçue  entre  des 
hommes  qui,  nourris  dans  les  mêmes 
pays,  élevés  dans  les  mêmes  habitu- 
des et  les  mêmes  moeurs  ,  ont  eu 
d'ailleurs  à-peu-près  les  mêmes  ob- 
jets sous  les  yeux. 
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II  est  pour  l'ame  des  moments 
de  calme  et  de  repos  où  sa  surface 
n'est  pas  même  troublée  par  le  souf- 
fle le  plus  léger  des  passions.  Les  ob- 
jets qu'alors  le  hasard  nous  présente 
fixent  quelquefois  toute  notre  atten- 
tion :  on  en  examine  plus  à  loisir  les 
différentes  faces,  et  l'empreinte  qu'ils 
font  sur  notre  mémoire  en  est  d'au- 
tant plus  nette  et  d'autant  plus  pro- 
fonde. 

Les  hasards  de  cette  espèce  sont 
très  communs  ,  sur-tout  dans  la  pre- 
mière jeunesse.  Un  enfant  fait  une 
faute,  et,  pour  le  punir,  on  l'enferme 
dans  sa  chambre  :  il  y  est  seul.  Que 
faire?  il  voit  des  pots  de  fleurs  sur  la 
fenêtre  ;  il  les  cueille  ;  il  en  considère 
les  couleurs,  il  en  observe  les  nuan- 
ces; son  désœuvrement  semble  don- 
ner plus  de  finesse  au  sens  de  sa  vue. 
Il  en  est  alors  de  l'enfant  comme  de 
6. 
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l'aveugle.  Si  communément  il  a  le 
sens  de  l'ouïe  et  du  tact  plus  fin  que 
les  autres  hommes,  c'est  qu'il  n'est 
pas  distrait  comme  eux  par  l'action 
de  la  lumière  sur  son  œil  ;  c'est  qu'il 
en  est  d'autant  plus  attentif,  d'autant 
plus  concentré  en  lui-même,  et  qu'en- 
fin, j^our  suppléer  au  sens  qui  lui  man- 
que ,  il  a ,  comme  le  remarque  M.  Di- 
derot, le  plus  grand  intérêt  de  per- 
fectionner les  sens  qui  lui  restent. 

L'impression  que  font  sur  nous  les 
objets  dépend  principalement  du  mo- 
ment où  ces  objets  nous  frappent. 
Dans  l'exemple  ci-dessus  ,  c'est  l'at- 
tention que  l'élevé  est  pour  ainsi  dire 
forcé  de  prêter  aux  seuls  objets  qu'il 
ait  sous  les  yeux,  qui,  daais  les  cou- 
leurs et  la  forme  des  fleurs,  lui  fait  dé- 
couvrir des  différences  fines ,  qu'un 
regard  distrait  ou  un  coup-d'œil  su- 
perficiel ne  lui  eût  pas  permis  d'ap- 
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percevoir. .  C'est  une  punition  ou  un 
hasard  pareil  qui  souvent  décide  le 
goût  d'un  jeune  homme,  en  fait  un 
peintre  de  fleurs,  lui  donne  d'abord 
quelque  connoissance  de  leur  beauté , 
enfin  l'amour  des  tableaux  de  cette  es- 
pèce. Or  à  combien  de  hasards  et  d'ac- 
cidents semblables  l'éducation  de 
l'enfance  n'est-elle  pas  soumise  !  et 
comment  imaginer  qu'elle  puisse  être 
la  même  pour  deux  individus?  Que 
d'autres  causes  d'ailleurs  s'opposent  à 
ce  que  les  enfants ,  soit  dans  les  col- 
lèges ,  soit  dans  la  maison  paternelle, 
reçoivent  les  mêmes  instructions  ! 


L 
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CHAPITRE    V. 

De  V éducation  des  collèges. 

On  veut  que  les  enfants  aient  reçu 
les  mêmes  instructions  lorsqu'ils 
ont  été  élevés  dans  les  mêmes  culle- 
leges.  Mais  à  quel  âge  y  entrent-ils? 
à  sept  ou  huit  ans.  Or  à  cet  âge  ils 
ont  déjà  chargé  leur  mémoire  d'idées 
qui,  dues  eu  partie  au  hasard,  en 
partie  acquises  dans  la  maison  pater- 
nelle ,  sont  dépendantes  de  l'état,  du 
caractère,  de  la  fortune  et  des  riches- 
ses de  leurs  parents.  Faut-il  donc  s'é- 
tonner si  les  enfants  entrés  au  collège 
avec  des  idées  souvent  si  différentes 
montrent  plus  ou  moins  d'ardeur  pour 
l'étude ,  plus  ou  moins  de  goût  pour 
certains  genres  de  science  ,  et  si  leurs 
idées  déjà  acquises,  se  mêlant  à  cellesi. 
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qu'on  leur  donne  en  commun  dans  les 
écoles ,  les  changent  et  les  altèrent 
considérablement?  Des  idées  ainsi  al- 
térées ,  se  combinant  de  nouveau  entre 
elles  ,  doivent  souvent  donner  des 
produits  inattendus.  De  là  cette  iné- 
galité des  esprits  et  cette  diversité  de 
goûts  obseivée  dans  les  élevés  du  mê- 
me collège  (a). 

En  est-il  ainsi  de  l'éducation  do- 
mestique? 

(a)  J'observerai  d'ailleurs  que  c'est  au 
hasard,  c'est-à-dire  à  (.e  que  le  maître 
n'enseigne  pas,  que  nous  devons  la  plus 
grande  partie  de  notre  instruction.  Celui 
dont  le  savoir  se  borneroit  aux  vérités 
qu'il  lient  de  sa  gouvernante  ou  de  son 
précepteur,  et  aux  faits  contenus  dans 
le  petit  nombre  de  livres  qu'on  lit  dans 
les  classes,  seroit  sans  contredit  le  plus 
sot  enfaat  du  monde. 
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CHAPITRE    VI. 

De  l'éducation  domestique. 

Cette  sorte  d'éducation  est  sans 
cloute  la  plus  uniforme  ;  elle  est  plusla 
même.  Deux  frères  élevés  chez  leurs 
parents  ont  le  même  précepteur,  ont 
à-peu-près  les  mêmes  objets  sous  les 
yeux,  ils  lisent  les  mêmes  livres.  La 
différence  de  l'âge  est  la  seule  qui  pa- 
roisse devoir  en  mettre  dans  leur  in- 
sti'uction.  Veut- on  la  rendre  nulle? 
suppose-t-on  à  cet  effet  deux  frères 
jumeaux?  soit.  Mais  auront-ils  eu  la 
même  nourrice?  Qu'importe?  Il  im- 
porte beaucoup.  Comment  douter  de 
l'influence  du  caractère  de  la  nourrice 
sur  celui  du  nourrisson  ?  on  nen  dou- 
toit  pas  du  moins  en  Grèce,  et  l'on 
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en  est  assuré  par  le  cas  qu'on  y  faisoit 
des  nourrices  lacédémoniermes. 

En  effet,  dit  Plutarque,  si  le  Spar- 
tiate encore  à  la  mamelle  ne  crie 
point,  s'il  est  inaccessible  à  la  crainte 
et  déjà  patient  dans  la  douleur,  c'est 
sa  nourrice  qui  le  rend  tel.  Or  ,  en 
France  comme  en  Grèce ,  le  choix 
d'une  nourrice  ne  peut  donc  être  in- 
différent. 

Mais  je  veux  que  la  même  nour- 
rice ait  allaité  ces  jumeaux  et  les  ait 
élevés  avec  le  même  soin.  S'imagine- 
t-on  que ,  remis  par  elle  à  leurs  pa- 
rents ,  les  père  et  mère  aient  pour 
ces  deux  enfants  précisément  le  mê- 
me degré  de  tendresse  .  et  que  la  pré- 
férence donnée  sans  s'en  appercevoir 
à  l'un  des  deux  n'ait  nulle  influence 
sur  son  éducation?  ^ eut-on  encore 
que  le  père  et  la  mère  les  chérissent 
ésalement?  en  sera-t-il  de  même  des 


42  D  E     l'h  O  M  M  E. 

domestiques?  le  précepteur  n'aura-t-il 
pas  un  bien-aimé?  l'amitié  qu'il  témoi- 
gnera à  l'un  des  deux  enfants  sera- 
t-elle  long-temps  ignorée  de  l'autre  ? 
l'humeur  ou  la  patience  du  maître , 
la  douceur  ou  la  sévérité  de  ses  le- 
çons, ne  produiront-elles  sur  eux  au-^ 
cun  effet?  ces  deux  jumeaux  enfin 
jouiront-ils  tous  deux  de  la  même 
santé? 

Dans  la  carrière  des  arts  et  des  scien- 
ces que  tous  deux  parcouroient  d'a- 
bord d'un  pas  égal ,  si  le  premier  est 
arrêté  par  quelque  maladie,  s'il  laisse 
prendre  au  second  trop  d'avance  sur 
lui,  l'étude  lui  devient  odieuse.  Un 
enfant  perd -il  l'espoir  de  se  distin- 
guer?/est-il  forcé  dans  un  genre  de 
reconnoître  un  certain  nombre  de  su- 
périeurs? il  devient  dans  ce  même 
genre  incapable  de  travail  et  d'une  ap- 
plication vive.  La  crainte  même  du 
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châtiment  est  .lors  impuissante.  Cette 
crainte  lait  contracter  à  un  enfantTha- 
bitude  de  l'attention,  lui  fait  ajDpren- 
dre  à  lire,  lui  lait  exécuter  tou  t  ce  qu'on 
lui  commande;  mais  eUe  ne  Jui  inspire 
pas  cette  ardeur  studieuse,  seul  ga- 
rant des  grands  succès.  C'est  l'émula- 
tion qui  produit  les  génies .  et  c'est  le 
désir  de  s'illustrer  qui  crée  les  talents. 
C'est  du  moment  où  laiiiour  de  la 
gloire  se  lait  sentir  à  Tliomme  et  se 
développe  en  lui  qu'on  peut  dater  les 
progrès  de  son  esprit.  Je  l'ai  toujours 
pensé,  la  science  de  l'éducation  n'est 
peut-être  que  la  science  des  moyens 
d'exciter  l'émulation.  Un  seul  mot 
réteint  ou  l'allume.  L'éloge  donné  au 
soin  avec  lequel  un  enfant  examine 
un  objet  et  au  compte  exact  qu'il  en 
rend  a  quelquefois  suFfi  por.r  le 
douer  de  cette  espèce  d'attention  à 
laquelle  il  a  dû  dans  la  suite  la  supé- 
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îiorité  de  son  esprit.  L'éducation  re-- 
eue  ou  dans  les  collèges  ou  dans  la 
maison  paternelle  n'est  donc  jamais  la 
même  pour  deux  individus. 

Passons  de  l'éducation  de  l'en- 
fance à  celle  de  l'adolescence.  Qu'on 
ne  regarde  pas  cet  examen  comme 
superflu.  Cette  seconde  éducation 
est  la  plus  importante.  L'homme 
alors  a  d'autres  instituteurs  qu'il 
est  utile  de  faire  connoître.  D'ail- 
leurs c'est  dans  l'adolescence  que  se 
décident  nos  goiits  et  nos  talents.  Cette 
seconde  éducation,  la  moins  uniforme 
et  la  plus  abandonnée  au  hasard,  est 
en  même  temps  la  plus  propre  à  con- 
firmer la  vérité  de  mon  opinion. 
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C  H  A  P  I  T  Pt  E    VII. 

De  V èdncadon  de  Vadolesceiice. 

vj'est  au  sortir,  du  collège,  c'est  à 
notre  entrée  dans  le  monde,  que  com- 
mence l'éducation  de  l'adolescence. 
Elle  est  moins  la  même  ;  elle  est 
plus  variée  que  celle  de  l'enfance  , 
mais  plus  dépendante  du  hasard  ,  et 
sans  doute  plus  ijnportante.  L'homme 
alors  est  assiégé  par  un  plus  grand 
nombre  de  sensations.  Tout  ce  qui 
^en^■ironne  le  frappe,  et  le  frappe 
vivement. 

C'est  dans  l'âge  où  certaines  pas- 
sions s'éveillent  que  tous  les  objets  de 
la  nature  agissent  et  pèsent  le  plus 
fortement  sur  lui.  C'est  alors  qu'il  re- 
çoit l'instruction  la  plus  efficace ,  que 
ses  goûts  et  son  caractère  se  fixent,  «t 
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qu'enfin,  plus  libre  et  plus  hii-mcme, 
les  passions  allumées  dans  son  cœur 
déterminent  ses  habitudes,  et  souvent 
toute  la  conduite  de  sa  ^^e. 

Dans  les  enfants ,  la  différence  de 
l'esprit  et  du  caractère  n'est  pas  tou- 
jours extrêmement  sensible.  Occu- 
pés du  même  genre  d'études,  sou- 
rais  à  la  même  règle,  à  la  même  dis- 
cipline, et  d'ailleurs  sans  passions, 
leur  extérieur  est  assez  le  même.  Le 
germe  dont  le  développement  doit 
mettre  un  jour  tant  de  différence  dans 
leurs  goûts  ,  ou  n'est  point  encore 
formé,  ou  est  encore  imperceptible.  Je 
compare  deux  enfants  à  deux  hom- 
mes assis  sur  un  même  tertre  ,  mais 
dans  une  direction  différente.  Qu'ils  se 
lèvent  et  suivent  en  marchant  la  di- 
rection dans  laquelle  ils  se  trouvent , 
ils  s'éloigneront  insensiblement  et  se 
perdront  bientôt  de   vue  ,    à  moins 
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qu'en  changeant  de  nouveau  leur  di- 
recrion  quelque  accident  ne  les  rap- 
proche. 

La  ressemblance  des  enfants  est 
dans  les  collèges  l'effet  de  la  con- 
trainte. En  sortent-ils  ?  la  contrainte 
cesse.  Alors  commence  ,  comme  je 
l'ai  dit ,  la  seconde  éducation  de 
l'homme  ;  éducation  d'autant  plus 
soumise  au  hasard,  qu'en  entrant  dans 
le  monde  l'adolescent  se  trouve  au 
milieu  d'un  plus  grand  nombre  d'ob- 
jets. Or,  plus  les  objets  environnants 
sont  multipliés  et  variés,  moins  le 
père  ou  le  maître  peut  s'assurer  du 
résultat  de  leur  impression,  moins 
l'un  et  l'autre  ont  de  part  à  l'éduca- 
tion d'un  jeune  homme. 

Les  nouveaux  et  principaux  insti- 
tuteurs de  l'adolescent  sont  la  forme 
du  gouvernement  sous  laquelle  il  vit, 
et  les  mœurs  que  cette  forme  de  gou- 
6.   ^ 
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vernement  donne  à  une  nation.  Maî- 
tres et  disciples  ,  tout  est  soumis  à  ces 
instituteurs  :  ce  sont  les  principaux, 
cependant  ce  ne  sont  pas  les  seuls  de 
la  jeunesse.  Au  nombre  de  ces  insti- 
tuteurs je  compte  encore  le  rang  qu'un 
jeune  homme  occupe  dans  le  monde, 
son  état  d'indigence  ou  de  richesses  , 
les  sociétés  dans  lesquelles  il  se  lie , 
enfin  ses  amis,  ses  lectures,  et  ses 
maîtresses.  Or  c'est  du  hasard  qu'il 
tient  son  état  d'opulence  ou  de  pau- 
vreté :  le  hasard  préside  au  choix  de 
ses  sociétés  (lo) ,  de  ses  amis ,  de  ses 
lectures,  et  de  ses  maîtresses.  Il  nom- 
me donc  lu  plupart  de  ses  instituteurs. 
De  plus  ,  c'est  le  hasard  qui ,  le  pla- 
çant dans  telles  ou  telles  positions,  al- 
lume, éteint,  ou  modifie,  ses  goûts  et 
ses  passions ,  et  qui  par  conséquent  a 
la  plus  grande  part  à  la  formai tion 
raême  de  son  caractère.  Le  caractère 
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est  dans  l'homme  l'effet  immédiat  de 
ses  passions .  et  ses  passions  souvent 
l'effet  immédiat  des  situations  où  il 
se  trouve. 

Les  caractères  les  plus  tranchés 
sont  quelquefois  le  produit  d'une  in- 
finité de  petits  accidents.  C'est  d'une 
infinité  de  fils  de  chanvre  que  se  com- 
posent les  plus  gros  cables  (i\).  Il 
n'est  point  de  changement  que  le  ha- 
sard ne  puisse  occasionner  dans  le  ca- 
ractère d'un  homme.  Mais  pourquoi 
ces  changements  s'operent-ils  pres- 
que toujours  à  son  insu  ?  c'est  que 
pour  les  appercevoir  il  faudroit 
qu'il  portât  sur  lui-même  l'oeil  le  plus 
sévère  et  le  plus  observateur.  Or  le 
plaisir,  la  frivolité,  l'ambition,  la 
pauvreté  ,  etc.  ,  le  détournent  égale- 
ment de  cette  observation.  Tout  le  dis- 
trait de  lui-même.  On  a  d'ailleurs 
tant  de  respect  pour  soi ,  tant  de  vé- 
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nération  pour  sa  conduite ,  on  la  re- 
garde comme  le  produit  de  réflexions 
si  sages  et  si  profondes ,  qu'on  s'en 
permet  rarement  l'examen.  L'orgueil 
s'y  refuse  ,  et  l'on  obéit  à  l'orgueil. 

Le  hasard  a  donc  sur  notre  éduca- 
tion une  influence  nécessaire  et  con- 
sidérable. Les  événements  de  noire 
vie  sont  souvent  le  produit  des  plus 
petits  hasards.  Je  sais  que  cet  aveu 
répugne  à  notre  vanité.  Elle  suppose 
toujours  de  grandes  causes  à  des  ef- 
fets qu'elle  regarde  comme  grands. 
C'est  pour  détruire  les  illusions  de 
l'orgueil  ,  qu'empruntant  le  secours 
des  faits  ,  je  prouverai  que  c'est  aux 
plus  petits  accidents  que  les  citoyens 
les  plus  illustres  ont  été  quelquefois 
redevables  de  leurs  talents.  D'où  je 
conclurai  que  le  hasard  agissant  de  la 
même  manière  sur  tous  les  hommes , 
si  ses  effets  sur  les  esprits  ordinaires 
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sont  moins  remarqués  ,  c'est  imique- 
ment  parceque  ces  sortes  d'esprits 
sont  moins  remarquables. 

CHAPITRE     VIII. 

Des  hasards  auxquels  nous  devons 
souvent  les  hommes  illustres. 

1  OCR  premier  exemple  je  citerai 
M.  de  \  aucanson.  Sa  dévote  mère 
avoit  un  directeur  ;  il  habitoit  une  cel- 
lule à  laquelle  la  salle  de  l'horloge 
servoit  d'antichambre.  La  mère  ren- 
doit  de  fréquentes  visites  à  ce  direc- 
teur. Son  fils  l'accompagnoit  jusques 
dans  l'antichambre.  C'est  là  que,  seul 
et  désœuvré,  il  pleuroit  d'ennui,  tan- 
dis que  sa  mère  pleuroit  de  repentir. 
Cependant ,  comme  on  pleure  et 
qu'on  s'ennuie  toujours  le  inoins 
qu'on  peut,  comme  dans  l'état  de 
désœuvrement  il  n'est  point  de  sensa» 
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tions  indifférentes ,  le  j«une  Vaucan-  • 
son ,  bientôt  frappé  du  mouvement 
roujours  égal  d'un  balancier,  veut  en 
connoître  la  cause.  Sa  curiosité  s'é- 
reille  ;  pour  la  satisfaire  il  approche 
des  planches  où  l'Horloge  est  renfer- 
mée :  il  voit  à  travers  les  fentes  l'en- 
grenement  des  roues,  découvre  une 
partie  de  ce  méchanisme  ,  devine  le 
reste  ,  projette  une  pareille  machine  , 
l'exécute  avec  un  couteau  et  du  bois, 
et  parvient  enfin  à  faire  une  horloge 
plus  ou  moins  parfaite.  Encouragé 
par  ce  premier  succès ,  son  goût  pour 
les  méchaniques  se  décide  ,  ses  talents 
se  développent,  et  le  même  génie  qui 
lui  avoit  fait  exécuter  une  horloge  en 
bois  lui  laisse  entrevoir  dans  la  per- 
spective la  possibilité  du  fliiteur  au- 
tomate. 

Un  hasard  de  la  même  espèce  allu- 
jna   le    génie  de    Milton.    Cromwel 


\ 
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iiieurt  :  son  iîls  lui  succède  ;  il  est 
chassé  de  l'Angleterre.  Milton  par- 
tage son  infortune  .  perd  la  place  de 
secrétaire  du  protecteur;  il  est  empri- 
sonné ,  puis  relâché ,  puis  forcé  de 
s'exiler.  Il  se  retire  enfin  à  la  cam- 
pagne ;  et  là ,  dans  le  loisir  de  la  re- 
traite et  de  la  disgrâce  ,  il  compose  le 
poëme  qui,  projeté  dans  sa  jeunesse, 
l'a  placé  au  rang  des  plus  grands 
hommes. 

SiShakespear  eut,  comme  son  père, 
toujours  été  marchand  de  laine  ;  si  sa 
mauvaise  conduite  ne  l'eût  forcé  de 
quitter  son  commerce  et  sa  province  ; 
s'il  ne  se  fût  point  associé  à  des  liber- 
tins, n'eut  point  volé  des  daims  dans  le 
parc  d'un  lord .  n'eût  point  été  pour- 
suivi pour  ce  vol ,  n'eût  point  été  ré- 
duit à  se  sauver  à  Londres,  à  s'enga- 
ger dans  une  troupe  de  comédiens,  et 
qu'enfin,  ennuyé  d'être  un  acteur  mé- 
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diocre  (12),  il  ne  se  fût  pas  fait  au- 
teur; le  sensé  Shakespear  n'eût  ja- 
mais été  le  célèbre  Shakespear  ;  et , 
quelque  habileté  qu'il  eût  portée  dans 
son  commerce  de  laine  ,  son  nom 
n'eût  point  illustré  l'Angleterre. 

C'est  un  hasard  à-peu-près  sem- 
blable qui  décida  le  goût  de  Molière 
pour  le  théâtre.  Son  grand-pere  ai- 
moit  la  comédie,  il  l'y  menoit  sou- 
vent :  le  jeune  homme  vivoit  dans  la 
dissipation;  le  père,  s'en  appercevant, 
demande  en  colère  si  l'on  veut  faire 
de  son  fils  un  comédien.  Pliit  a  Dieii^ 
répond  le  grand-pere,  quil  fût  aussi 
bon  acteur  que  Montrose  !  Ce  mot 
frappe  le  jeune  Molière;  il  prend  en 
dégoût  son  métier  ;  et  la  France  doit 
son  plus  grand  comique  au  hasard  de 
cette  réponse.  Molière ,  tapissier  ha- 
bile, n'eût  jamais  été  cité  parmi  les 
erands  hommes  de  sa  nation. 
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Corneille  aime;  il  fait  des  vers  pour 
sa  maîtresse  ,  devient  poëte  ,  compose 
Méliie  ,  puis  Cinna^  Pxodogime,  etc.  ; 
il  est  l'honneur  de  son  pays  ,  un  objet 
d'émulation  pourla  postérité.  Corneille 
sage  fut  resté  avocat  ;  il  eût  composé 
des  factums,  oubliés  comme  les  causes 
qu'il  eut  défendues.  Et  c'est  ainsi  que 
la  dévotion  d'une  mère,  la  mort  de 
Cromwel,  un  vol  de  daims,  l'exclama- 
tion d'un  vieillard,  et  la  beauté  d'une 
femme,  ont  en  des  genres  différents 
donné  cinq  hommes  illustres  à  l'Eu- 
rope. 

Je  ne  finirois  pas  si  je  voulois  don- 
ner la  liste  de  tous  les  écrivains  célè- 
bres par  leurs  talents, et  redevables  de 
ces  talents  à  de  semblables  hasards. 
Plusieurs  philosophes  adoptent  sur  ce 
point  mon  opinion.    M.  Bonnet  (  a  ) 

(a)  Voyez  son  Essai  analytique  des 
facultés  de  l'ame. 

7-  7 


\ 
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compare  le  génie  au  ven-e  ardent,  qui 
ne  brûle  communément  que  dans  un 
point.  Le  génie  ,  selon  nous  ,  ne  peut 
être  que  le  produit  d'une  attention 
forte  et  concentrée  dans  un  art  ou  une 
science.  Mais  à  quoi  rapporter  cette  at- 
tention? au  goût  vif  qu'on  se  sent  pour 
cet  art  ou  cette  science.  Or  ce  goût 
n'est  pas  un  pur  don  de  la  nature. 
Naît-on  sans  idées  ?  on  naît  aussi  sans 
goût.  On  peut  donc  les  regarder  com- 
me des  acquisitions  (a)  dues  aux  po- 
sitions où  l'on  se  trouve.  Le  génie  est 

(a)  La  seule  disposition  qu'en  naissant 
l'homnie  apporte  à  la  science  est  la  fa- 
culté de  comparer  et  de  combiner.  En 
effet,  toutes  les  opérations  de  son  esprit 
se  réduisent  nécessairement  à  l'observa- 
tion des  rapports  que  les  objets  ont  entre 
eux  et  avec  lui.  J'examinerai  dans  la  sec- 
tion suivante  ce  qu'est  en  nous  cette  fa- 
culté. 
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tlonc  le  produit  éloigné  d'événements 
ou  de  hasards  à -peu -prés  pareils  à 
ceux  que  j'ai  déjà  cités  (14). 

M.  Rousseau  n'est  pas  de  cet  avis. 
Lui-même  cependant  est  un  exemple 
du  pouvoir  du  hasard. 

En  entrant  dans  le  monde  la  for- 
tune l'attache  à  la  suite  d'un  ambas- 
sadeur. Une  tracasserie  avec  ce  mi- 
nistre lui  fait  abandonner  la  carrière 
politique  (i5)  et  suivre  celle  des  arts 
et  des  sciences  ;  il  a  le  choix  entre  l'é- 
loquence et  la  musique.  Egalement 
propre  à  réussir  dans  ces  deux  arts, 
son  goût  est  quelque  temps  incertain  : 
un  enchaînement  particulier  de  cir- 
constances lui  fait  enfin  préférer  l'élo- 
quence :  un  enchaînement  d'une  au- 
tre espèce  eût  pu  en  faire  un  musi- 
cien. Qui  sait  si  les  faveurs  d'une 
belle  cantatrice  n'eussent  pas  produit 
en  lui  cet  effet  (16  ?  Nul  ne  peut  du 
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moins  assurer  que  du  Platon  de  ]  i 
France  l'amour  alors  n'en  eut  pas 
fait  l'Orphée.  Mais  quel  accident  par- 
ticulier fit  entrer  M.  Rousseau  dans 
la  carrière  de  l'éloquence  ?  C'est  son 
secret;  je  l'ignore.  Tout  ce  que  je 
puis  dire,  c'est  qu'en  ce  genre  son 
premier  succès  suifisoit  pour  fixer  son 
choix. 

L'académie  de  Dijon  avoit  proposé 
un  prix  d'éloquence.  Le  sujet  étoit 
bizarre  (a);  il  s'agissoit  de  sa\o\r  si  les 
sciences  éioîent  plus  nuisibles  qu'u- 
tiles à  la  société.  La  seule  manière 
piquante  de  traiter  cette  question,  c'é- 
toit  de  prendre  parti  contre  les  scien- 
ces. M.  Rousseau  le  sentit.  Il  fit  sur 
ce  plan  un  discours  éloquent  qui  mé- 

(ti)  Celui  qui  proposa  ce  prix  crut  ap- 
paremment que  le  seul  moyen  d'être  aussi 
estimable-  que  tout  autre,  c'est  que  tout 
autre  fût  aussi  ignorant  que  lui. 
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ri  toit  de  grands  éloges  et  qui  les  ob- 
tint. Ce  succès  fit  époque  dans  sa  vie. 
De  là  sa  gloire  ,  ses  infortunes,  et  ses 
paradoxes. 

Frappé  des  beautés  de  son  propre 
discours,  les  maximes  de  l'orateur  (  1 7) 
deviennent  bientôt  celles  du  philoso- 
phe ;  et ,  de  ce  moment ,  livré  à  l'a- 
mour du  paradoxe,  rien  ne  lui  coûte. 
Faut-il  pour  défendre  son  opinion  sou- 
tenir que  l'homme  absolument  brute, 
l'homme  sans  art,  sans  industrie,  et 
inférieur  à  tout  sauvage  connu ,  est 
cependant  et  plus  vertueux  et  plus 
heureux  que  le  citoyen  poHcé  de  Lon- 
dres et  d'Amsterdam  ?  Il  le  soutient. 

Dupe  de  sa  propre  éloquence,  con- 
tent du  titre  d'orateur,  il  renonce  à 
celui  de  philosophe  ,  et  ses  erreurs  de- 
viennent les  conséquences  de  son 
premier  succès.  De  moindres  causes 
ont  souvent  produit  de  plus  grands 
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effets.  Aigri  ensuite  par  la  contradic- 
tion, ou  peut^tre  trop  amoureux  de 
Ja  singularité  ,  M.  Rousseau  quitte 
Paris  et  ses  amis.  Il  se  retire  à  Mont- 
morenci  (18).  Il  y  compose  ,  y  publie 
son  Emile,  y  est  poursuivi  par  l'envie, 
l'ignorance  et  l'hypocrisie.  Estimé  de 
toute  l'Europe  pour  son  éloquence  ,  il 
est  persécuté  en  France.  On  lui  appli- 
que ce  passage  :  Cmciatur  iibi  est  , 
laudatnr  ubi  non  esc.  Obligé  enfin 
de  se  retirer  en  Suisse,  de  plus  en  plus 
irrité  contre  la  persécution,  il  y  éçritla 
fameuse  lettre  adressée  à  l'archevêque 
de  Paris  :  et  c'est  ainsi  que  toutes  les 
idées  d'un  homme ,  toute  sa  gloire  et 
ses  infortunes ,  se  trouvent  souvent 
enchaînées  par  le  pouvoir  invisible 
d'un  premier  événement.  M.  Rous- 
seau, ainsi  qu'une  infinité  d'hommes 
illus  très,  peut  donc  être  regardé  comme 
un  des  chefs-d'œuvre  du  hasard. 
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Qu'on  ne  me  reproche  point  de 
m'être  arrêté  à  considérer  les  causes 
auxquelles  les  grands  hommes  ont 
été  si  souvent  redevables  de  leurs  ta- 
lents :  mon  sujet  m'y  forçoit.  Je  ne  me 
suis  point  appesanti  sur  les  détails.  Je 
savois  qu'amoureux  des  grands  ta- 
lents, peu  importe  au  public  les  pe- 
tites causes  qui  les  produisent.  Je  vois 
avec  plaisir  un  fleuve  rouler  majes- 
tueusement ses  flots  à  travers  la  plaine  ; 
mais  c'est  avec  effort  que  mon  imagi- 
nation remonte  jusqu'à  ses  sources 
pour  y  rassembler  le  volume  des  eaux 
nécessaires  à  son  cours.  C'est  en  masse 
que  les  objets  se  présentent  à  nous  ; 
c'est  avec  peine  qu'on  se  prête  à  leur 
décomposition.  Je  me  persuade  diffici- 
lement que  la  comète  qui  traverse  im- 
pétueusement notre  univers  et  le  me- 
nace de  ruine  ne  soit  qu'un  composé 
plus  ou  moins  grand  d'atomes  invisi- 
bles. 
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En  morale  comme  en  physique ,  le 
grand  seul  nous  frappe.  On  suppose 
toujours  de  grandes  causes  à  de  grands 
effets.  On  veut  que  des  signes  dans 
le  ciel  annoncent  la  chute  ou  les 
révolutions  des  empires.  Cependant 
que  de  croisades  entreprises  ou  sus- 
pendues, de  révolutions  exécutées  ou 
prévenues ,  de  guerres  allumées  ou 
éteintes,  par  les  intrigues  d'un  prêtre, 
d'une  femme,  ou  d'un  ministre  !  C'est 
faute  de  mémoires  ou  d'anecdotes  se- 
crètes qu'on  ne  retrouve  pas  par-tout 
le  gant  de  la  duchesse  de  Marlebo- 
rough  (a). 

(a)  Une  grande  âcreté  dans  la  matière 
séminale  alluma ,  disent  les  médecins  ,  la 
%âolente  passion  de  Henri  VIII  pour  los 
femmes.  C'est  doue  à  cette  âcreté  que 
rAngleterre  dut  la  destruction  du  pa- 
pisme L'histoire  perdroit  peut-être  de 
sa  noblesse  et  de  sa  dignité  si  l'on  étoit 
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Qu'on appliquea  US  simples  citoyens 
ce  que  je  dis  des  empires.  L'on  voit 
pareillement  que  leur  élévation  ou 
leur  abaissement,  leur  bonheur  ou 
leur  malheur,  sont  le  produit  d'un  cer- 
tain concours  de  cii  constances  et  d'ime 
infinité  de  hasards  imprévus  et  stéri- 
les en  apparence.  Je  compare  les  pe- 
tits accidents  qui  préparent  les  grands 
événements  de  notre  vie  à  la  partie 
chevelue  d'une  racine,  qui.  s'insinuant 
insensiblement  dans  les  lentes  d'un 
rocher ,  y  grossit  pour  le  faire  un  jour 
éclater. 

Le  hasard  a  (a)  et  il  aura  donc  tou- 

toujours  attentif  à  remonter  ainsi  jus- 
qu'aux causes  secrètes  des  grands  événe- 
ments; mais  elle  en  seroit  bien  plus  in- 
structive. 

(i)  J'avertis  le  lecteur  que  par  ce  mot 
i\e  hasard  j'entends  rencbainement  in- 
connu des  causes  propres  à  produire  tel 
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jours  part  à  notre  éducation,  et  sur- 
tout à  celle  des  hommes  de  génie.  En 
veut-on  augmenter  le  nombre  dans  une 
nation  ?  qu'on  observe  les  moyens 
dont  se  sert  le  basard  pour  inspirer 
aux  hommes  le  désir  de  s'illustrer. 
Cette  observation  faite ,  qu'on  les  place 
à  dessein  et  fréquemment  dans  les 
mêmes  positions  où  le  hasard  les  place 
rarement;  c'est  le  seul  moyen  de  les 
multiplier. 

L'éducation  morale  de  l'homme 
est  maintenant  presque  en  entier 
abandonnée  au  hasard.  Pour  la  per- 
fectionner il  faudroit  en  diriger  le 
plan  relativement  à  l'utilité  publique, 
la  fonder  sur  des  principes  simples  et 
invariables.  C'est  l'unique  manière 
de  diminuer  l'influence  que  le  hasard 

ou  tel  effet ,  et  que  je  n'emploie  jamais 
ce  mot  dans  une  autre  signification. 


SE  CTION    I,  CHAP.   VIII.       65 

a  sur  elle .  et  de  lever  les  contradic- 
tions qui  se  trouvent  et  doivent  néces- 
sairement se  trouver  entre  tous  les  di- 
vers préceptes  de  l'éducation  actuelle. 

C  H  A  P  I  T  R  E  I  X. 

Des  causes  principales  de  la  contra- 
diction des  préceptes  sur  l'éduca- 
tion. 

JlîiX  Europe  et  sur-tout  dans  les  pavs 
catholiques,  si  tous  les  préceptes  de  l'é- 
ducation sont  contradictoires,  c'est  que 
l'instruction  publique  y  est  confiée  à 
deux  puissances  dont  les  intérêts  sont 
opposés,  et  dont  les  préceptes  en  con- 
séquence doivent  être  contraires  et 
différents  : 

L'une  est  la  puissance  spiritu  elle  ; 

Vautre  est  la  puissance  tempo^ 
relie. 
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La  force  et  la  grandeur  de  cette 
dernière  dépend  de  la  force  et  de  la 
grandeur  même  de  l'empire  auquel 
elle  commande.  Le  prince  n"est  vrai- 
ment fort  que  de  la  force  de  sa  nation. 
Qu'elle  cesse  d'être  respectée  ,  le 
prince  cesse  d'être  puissant.  Il  désire 
et  doit  désirer  que  ses  sujets  soient 
braves ,  industrieux  ,  éclairés ,  et  ver- 
tueux. En  est-il  ainsi  de  la  puissance 
spirituelle?  non:  son  intérêt  n'est  pas 
le  même.  Le  pouvoir  du  prêti'e  est  at- 
taché à  la  superstition  et  à  la  stupide 
crédulité  des  peuples.  Peu  lui  importe 
qu'ils  soient  éclairés  ;  moins  ils  ont  de 
lumières,  plus  ils  sont  dociles  à  ses 
décisions.  L'intérêt  de  la  puissance 
spirituelle  n'estpas  lié  à  l'intérêt  dUjne 
nation,  mais  à  l'intérêt  d'une  secte. 

Deux  peuples  sont  en  guerre  ; 
qu'importe  au  pape  lequel  des  deux 
sera  esclave  ou  maître ,   si  le  vain- 
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qiieur  lui  doit  être  aussi  soumis  que 
le  vaincu?  Que  les  Français  succom- 
bent sous  les  efforts  des  Portugais , 
que  la  maison  de  Bragance  monte 
sur  le  trône  des  Bourbons  .  le  pape  ne 
voit  dans  cet  événement  qu'un  ac- 
croissement à  son  autorité.  Qu'est-ce 
que  le  sacerdoce  exige  d'une  nation? 
une  soumission  aveugle  ,  une  crédu- 
lité sans  bornes,  et  une  crainte  puérile 
et  panique.  Que  cette  nation  d'ail- 
leurs se  rende  célèbre  par  ses  talents 
ou  ses  vertus  patriotiques  ,  c'est  ce 
dont  le  clergé  s'occupe  peu.  Les 
grands  talents  et  les  grandes  vertus 
sont  presque  incoimues  en  Espagne , 
en  Portugal ,  et  par-tout  où  la  puis- 
sance spirituelle  est  la  plus  redoutée. 
L'ambition,  il  est  vrai,  est  com- 
mune aux  deux  puissances  ;  mais  les 
moyens  de  la  satisii;ire  sont  bi.  n  dif- 
lérents.  Pour  s'élever  au  plus  haut 
7.  8 


68  DE    l' HOMME, 

point  de  la  grandeur,  l'une  doit  exal- 
ter dans  l'homme  et  l'autre  y  détruire 
les  passions. 

Si  c'est  à  l'amour  du  bien  public  , 
de  la  justice  ,  de  la  richesse ,  de  la 
gloire  ,  que  la  puissance  tejîiporelle 
doit  ses  guerriers  ,  ses  magistrats,  ses 
négociants  et  ses  savants  ;  si  c'est  par 
le  commerce  de  ses  villes,  la  valeur 
de  ses  troupes ,  l'équité  de  son  sénat , 
le  génie  de  ses  savants ,  que  le  prince 
rend  sa  nation  respectable  aux  autres 
nations  ;  les  passions  fortes  et  dirigées 
au  bien  général  servent  donc  de  base 
à  sa  grandeur. 

C'est  au  contraire  sur  la  destruc- 
tion de  ces  mêmes  passions  que  le 
corps  ecclésiastique  fonde  la  sienne. 
Le  prêtre  est  ambitieux  ;  mais  l'am- 
bition lui  est  odieuse  dans  le  laïque  ; 
elle  s'oppose  à  ses  desseins.  Le  pro- 
jet du  prêtre  est  d'éteindre  en  l'hom- 
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me  tout  désir,  de  le  dégoûter  de  ses 
richesses,  de  son  pouvoir,  et  de  profiter 
de  son  dégoût  pour  s'approprier  l'un  et 
l'autre  (19)  :  le  système  religieux  a 
toujours  été  dirigé  sur  ce  plan. 

Au  moment  où  le  christianisme  s'é- 
tablit, que  prêcha-t-il  ?  la  commu- 
nauté des  biens.  Qui  se  présenta  pour 
dépositaire  des  biens  mis  en  commun? 
le  prêtre.  Qui  viola  ce  dépôt  et  s'en 
fît  propriétaire  ?  le  prêtie.  Lorsque  le 
bruit  de  la  fin  du  monde  se  répandit , 
qui  l'accrédita  ?  le  prêtre.  Ce  bruit 
étoit  favorable  à  ses  desseins  ;  il  es- 
péra que  ,  frappés  d'une  terreur  pa- 
nique ,  les  hommes  ne  connoitroient 
plus  qu'une  seule  affaire  (  affaire  vrai- 
ment importante  ) ,  celle  de  leur  salut. 
La  vie,  leur  disoit-on,  n'est  qu'un 
passage  ;  le  ciel  est  la  vraie  patrie  des 
hommes  :  pourquoi  donc  se  livrer  à 
des  affections  terrestres  ?  Si  de  tels 
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discours  n'en  détachèrent  point  entiè- 
rement le  laïque  ,  ils  attiédirent  du 
moins  en  lui  l'amour  de  la  parenté ,  de 
la  gloire,  du  bien  public,  et  de  la  patrie. 
hes  héros  alors  devinrent  plus  rares  ; 
et  les  souverains ,  Irappés  de  l'espoir 
d'une  grande  puissance  dans  les  cieux ," 
consentirent  quelquefois  à  remettre  au 
sacerdoce  une  partie  de  leur  autorité 
sur  la  terre.  Le  prêtre  s'en  saisit,  et, 
pour  se  la  conserver,  décrédita  la  vraie 
gloire  et  la  vraie  vertu.  Il  ne  souffrit 
plus  qu'on  honorât  les  Minos ,  les  Ly- 
curgue  ,  les  Codrus ,  les  Aristide,  les 
Timoléon,  enfin  tous  les  défenseurs 
et  les  bienfaiteurs  de  leur  patrie  :  ce 
furent  d'autres  modèles  qu'il  proposa; 
il  inscrivit  d'autres  noms  dans  le  ca- 
lendrier ;  et  on  le  vit,  à  ceux  des  an- 
ciens héros  ,  substituer  celui  d'un 
S.  Antoine  ,  d'un  S.  Crépin ,  d'une 
S'^  Claire  ,    d'un  S.    Fiacre  ,    d'un 
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S.  François ,  enfin  le  nom  de  tous  ces 
solitaires  qui,  dangereux  à  la  société 
par  l'exemple  de  leurs  folles  vertus , 
se  retiroient  dans  les  cloîtres  et  dans 
les  déserts  pour  y  végéter  et  y  mourir 
inutiles  (20). 

D'après  de  tels  modèles ,  le  sacer- 
doce se  flatta  d'accoutumer  les  hom- 
mes à  regarder  la  vie  comme  un  court 
voyage.  Il  crut  qu'alors,  sans  désirs 
pour  les  biens  terrestres ,  sans  amitié 
pour  ceux  qu'ils  rencontreroient  dans 
leur  voyage  .  ils  deviendroient  égale- 
ment indifférents  à  leur  propre  bon- 
heur et  à  celui  de  leur  postérité.  En 
effet,  si  la  vie  n'est  qu'une  couchée  , 
pourquoi  mettre  tant  d'intérêt  aux 
choses  d'ici-bas?  Un  voyageur  ne  fait 
pas  répi  rer  les  murs  du  cabaret  où  il 
ne  doit  passer  qu'une  nuit. 

Pour  assurer  leur  grandeur  et  sa- 
tisfaire leur  ambition,  les  puissances 
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spirituelles  et  temporelles  durent 
donc  en  tous  pays  employer  des 
moyens  très  différents.  Chargées  en 
commun  de  l'instruction  publique  , 
elles  ne  purent  donc  jamais  graver 
dans  les  cœurs  et  les  esprits  que  des 
préceptes  contradictoires  et  relatifs  à 
l'intérêt  que  l'une  eut  d'allumer  et 
l'autre  d'éteindre  les  passions  (a). 

C'est  la  probité  cependant  que  prê- 
chent également  ces  deux  puissances  ; 
j'en  conviens  :  mais  ni  l'une  ni  l'autre 
ne  peuvent  attacher  à  ce  mot  la  même 
signification  ;  et ,  sous  le  gouverne- 
ment du  pape,  Rome  moderne  n'a 
certainement  pas  de  la  vertu  la  même 

(a)  Vouloir  détruire  les  passions  dans 
les  hommes,  c'est  vouloir  y  détruire  l'ac- 
tion. Le  théologien  insulte- t-il  aux  pas- 
sions? c'est  le  pendule  qui  se  moque  de 
son  ressort,  et  l'effet  qui  méconnoît  sa 
cause. 
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idée  qu'en  avoit  l'ancienne  Rome 
sous  le  consulat  du  premier  des  Bru- 

tUS  (21). 

Qu'on  est  donc  loin  encore  d'un 
bon  plan  d'instruction!  Peu  d'accord 
avec  eux-mêmes  ,  les  parents  et  les 
maîrres  ignorent  également  ce  qu'ils 
doivent  enseigner  aux  enfants.  Ils 
n'ont  sur  l'éduration  que  des  idées 
confuses  ;  et  de  là  la  contradiction  ré- 
voltante de  tous  leurs  préceptes. 

CHAPITRE     X. 

Exemple  des  idées  ou  préceptes  con- 
tradictoires reçus  dans  la  première 
jeunesse. 

v^u'oN  me  pardonne  si  ,  pour  faire 
plus  vivement  sentir  la  contradiction 
de  tous  IcS  préceptes  de  notre  éduca- 
tion, je  suis  forcé  de  descendre  à  un 
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ton  peu  noble  :  le  sujet  l'exige.  C'est 
dans  les  maisons  religieuses  et  desti- 
nées à  l'instruction  des  jeunes  filles 
que  ces  contradictions  sont  le  plus 
frappantes.  J'entre  donc  au  couvent. 
Il  est  huit  heures  du  matin  ;  c'est  le 
temps  de  la  conférence  ,  celui  où  , 
dans  un  discours  sur  la  pudeur,  la 
supérieure  prouve  qu'une  pensiormaire 
ne  doit  jamais  lever  les  yeux  sur  un 
homme.  Neuf  heures  sonnent  ;  le 
maître  à  danser  est  au  parloir.  Formez 
bien  vos  pas,  dit-il  à  son  écoliere  ;  le- 
vez cette  tête ,  et  regardez  toujours 
votre  danseur.  Or,  lequel  croire  du 
maître  de  danse  ou  de  la  prieure?  La 
pensionnaire  l'ignore,  et  n'acquiert  ni 
les  grâces  que  le  premier  veut  lui 
donner ,  ni  la  réserve  que  la  seconde 
lui  prêche.  Or,  à  quoi  rapporter  ces 
contradictions  dans  l'instruciion,  si- 
non aux  désirs  contradictoires  qu'ont 
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les  parents  cjue  leur  fille  soit  à-la-fois 
agréable  et  réser\^ée  ,  et  qu'elle  joigne 
la  pruderie  du  cloître  aux  grâces  du 
tliéàti-e?  Ils  veulent  concilier  les  in- 
conciliables (.i). 

L'instruction  turque  est  peut-être 
la  seule  conséquente  à  ce  qu'en  ce 
pays  l'on  exige  des  femmes  (22). 

Les  préceptes  de  l'éducation  seront 
incertains  et  vagues  tant  qu'on  ne  les 
rapportera  point  à  un  but  unique. 
Quel  peyt  être  ce  but?  Le  plus  grand 
avantage  public,  c'est-à-dire  le  plus 
grand  plaisir  et  le  plus  grand  bonheur 
du  plus  grand  nombre  des  citoyens. 

Les  parents  perdent-ils  cet  objet  de 

(t^i  On  flciire  qu'une  fille  soit  vraie  et 
ingénue.  On  lui  présentf;  un  époux  :  il  ne 
lui  plait  pis  :  elle  le  dit:  on  le  trouve 
mauvais.  L.  s  parents  veulent  donc  qu'elle 
soit  vraie  ou  fausse  suivant  l'intérêt  qu'ils 
ont  qu'elle  soit  Tua  ou  l'autre. 
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vue?  ils  errent  çà  et  là  dans  les  voies 
de  l'instruction.  La  mode  seule  est 
leur  guide.  Ils  apprennent  d'elle  que 
pour  faire  de  leur  fdle  une  musicienne 
il  faut  lui  payer  un  maître  de  mu- 
sique, et  ils  ignorent  que  pour  lui 
donner  des  idées  nettes  de  la  vertu  il 
faut  pareillement  lui  payer  un  maître 
de  morale. 

Lorsqu'une  mère  s'est  chargée  de 
l'éducation  de  -a  fille,  elle  lui  dit  le 
matin ,  en  mettant  son  rouge ,  que  la 
beauté  n'est  rien,  que  la  bonté  et  les 
talents  sont  tout  (a).  On  entre  en  ce 
moment  à  la  toilette  de  la  mère  ;  cha- 
cun répète  à  la  petite  fille  qu'elle  est 

(a)  Assure-t-on  une  fille  que  sans  talents 
on  reste  sans  époux?  elle  apprendra  de- 
main que  la  plus  sotte  de  ses  compagnes 
a  fait  un  excellent  mariage  paicequ'elle 
avoit  tant  de  dot,  et  qu'on  n'épouse  plus 
que  la  dot. 


SECTIONI,CHAP.    X.         77 

jolie  :  on  ne  la  loue  pas  une  fois  l'an 
sur  ses  talents  et  son  humanité  (a). 
D'ailleurs  les  seules  récompenses  pro- 
mises à  son  application ,  à  ses  vertus , 
sont  des  parures  :  et  l'on  veut  cepen- 
dant que  la  petite  fille  soit  indifférente 
à  sa  beauté.  Quelle  confusion  une 
telle  conduite  ne  doit-elle  pas  jeter 
dans  ses  idées  ! 

L'instruction  d'un  jeune  homme 
n'est  pas  plus  conséquente.  Le  pre- 
mier devoir  qu'on  lui  prescrit  c'est 
l'observation  des  lois,  le  second  c'est 
leur  viole, tion  lorsqu'on  l'offense  ;  il 
doit,  en  cas  d'insulte,  se  battre  sous 

(a)  Si  l'on  ne  loue  communément  que 
la  beauté  dans  une  fiile  ,  c'est  que  la  beauté 
est  réellement  la  qualité  la  plus  intéies- 
sante.  la  plus  désirable,  dans  celle  à  qui 
l'on  fait  visite  ,  et  dont  on  n'est  ni  le  maii 
ni  l'ami  ,  et  que  cbez  les  femmes  les 
hommes  ne  sont  jamais  qu'en  visite. 
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peine  de  déshonneur.  Lui  prouve-t-on 
que  c'est  por  des  services  rendus  à  la 
patrie  qu'on  obtient  la  considération 
de  ce  monde  et  la  gloire  céleste.?  quels 
modèles  d'imitation  lui  propose-t-on? 
un  moine,  un  dervis  fanatique  et  fai- 
néant, dont  l'intolérance  a  porté  le 
trouble  et  la  désolation  dans  les  em- 
pires. 

Un  père  vient  de  recommander  à 
son  fds  la  fidélité  à  sa  parole.  Un  théo- 
logien survient,  et  dit  à  ce  fils  qu'on 
n'en  est  pas  tenu  envers  les  ennemis 
de  Dieu  ;  que  Louis  XIV  par  cette 
raison  révoqua  l'édit  de  Nantes,  don- 
né par  ses  ancêtres  ;  que  le  pape 
a  décidé  cette  question  en  décla- 
rant nul  tout  traité  contracté  entre 
les  princes  hérétiques  et  catholiques, 
en  accordant  enfin  aux  derniers  le 
droit  de  le  violer  s'ils  sont  les  plus 
forts. 
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Un  prédicateur  prouve  en  chaire  que 
le  Dieu  des  chrétiens  est  un  Dieu  de 
vérité  ;  que  c'est  à  leur  haiue  pour  le 
mensonge  qu'on  reconnoit  ses  adora- 
teurs (2.'5).  Est-il  descendu  de  chaire? 
il  convient  qu'il  est  très  prudent  de  la 
taire  (24)  ;  que  lui-m  me,  en  louant 
la  vérité,  se  garde  bien  de  la  dire  (26). 
L'homme  en  elfet  qui  di;ns  les  psys 
catholiques  écriroit  iliistoire  vraie  de 
son  temps  soulevcroit  contre  lui  tous 
les  adorateurs  de  ce  Dieu  de  vérité  (26). 
Dans  de  tels  pays ,  1  homme  à  l'abri 
de  la  persécution  est  le  muet,  le  sot , 
ou  le  menteur. 

Qu'à  force  de  soins  vm  instituteur 
parvienne  enfin  à  inspirer  à  son  élevé 
la  douceur  et  l'humanité ,  le  directeur 
entre,  et  dit  à  cet  élevé  qu'on  peut 
pardonner  aux  hommes  leurs  vices,  et 
non  leurs  erreurs  ;  que  dans  ce  dernier 
«as  l'indulgence  est  un  crime  ,  et  qu'il 
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faut  brûler  quiconque  ne  pense  pas 
comme  lui. 

Telle  est  l'ignorance  et  la  contra- 
diction du  théologien  ,  qu'il  déclame 
encore  contre  les  passions  au  moment 
même  qu'il  veut  exciter  l'émulation 
de  son  disciple.  Il  oublie  alors  que 
l'émulation  est  une  passion ,  et  même 
une  passion  très  forte  ,  à  en  juger  par 
ses  effets. 

Tout  est  donc  contradiction  dans 
l'éducation.  Quelle  en  est  la  cause? 
L'ignorance  où  l'on  est  des  vrais  prin- 
cipes de  cette  science  :  on  n'en  a  que 
des  idées  confuses.  Il  faudroit  éclairer 
les  hommes  ;  le  prêtre  s'y  oppose.  La 
vérité  luit-elle  un  moment  sur  eux  ? 
il  en  absorbe  les  rayons  dans  les  té- 
nèbres religieuses  de  sa  scholastique. 
L'erreur  et  le  crime  cherchent  tous 
deux  l'obscurité,  l'une  des  mots  (27), 
l'autre  de  la  nuit.  Qu'au  reste  on  ne 
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rapporte  point  à  la  seule  théologie 
toutes  les  contradictions  de  notre  édu- 
cation; il  en  est  aussi  qu'on  doit  aux 
vices  des  gouvernements.  Comment 
persuader  à  l'adolescent  d'être  fidèle, 
d'être  sûr  dans  la  société ,  et  d'v  respec- 
ter les  secrets  d'autrui ,  lorsqu'en  An- 
gleterre même  le  gouvernement ,  sous 
le  prétexte  même  le  plus  frivole ,  ouvre 
les  lettres  des  particuliers ,  et  trahit  la 
confiance  publique?  Comment  se  flat- 
ter de  lui  inspirer  l'horreur  de  la  déla- 
tion et  de  l'espionnage,  s'il  voit  les 
espions  honorés  ,  pensionnés  ,  e^  om- 
bles de  bienfaits? 

On  veut  qu'au  sortir  du  collège 
un  jeune  homme  se  répande  dans  le 
monde,  qu'il  s'y  rende  agréable,  qu'il 
y  soit  toujours  chaste  :  est-ce  au  mo- 
ment où  le  besoin  d'aimer  se  fait  le 
plus  x-ivement  sentir,  qu'insensible 
aux   attraits  des   femmes    un  jeune 
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homme  peut  vivre  sans  désir  au  mi- 
lieu d'elles  (a)? La  stupidité  paternelle 
s'imagineroit-elle ,  lorsque  le  gouver- 
nement fait  bâtir  des  salles  d'opéra  , 
lorsque  l'usage  en  ouvre  l'entrée  à  la 
jeunesse,  que,  jalouse  de  sa  virginité, 
elle  voie  toujours  d'un  œil  indifférent 
un  spectacle  où  les  transports  ,  les 
plaisirs  et  le  pouvoir  de  l'amour ,  sont 
peints  des  plus  vives  couleurs ,  et  où 

(a)  Je  suppose  qu'on  voulût  réellement 
attiédir  clans  les  jeunes  gens  les  désirs  de 
l'amour;  que  faire?  Instituer  des  exer- 
cices violents  ,  et  en  inspirer  le  goût  à  la 
jeunesse.  L'exercice  est  en  ce  genre  le  ser- 
mon le  plus  efficace.  Plus  on  transpire , 
plus  on  dépense  d'esprits  animaux,  moins 
il  reste  de  force  pour  l'amour.  La  froideur 
et  l'indifférence  des  sauvages  du  Canada 
tiennent  à  la  fatigue  et  à  répuisemeiit 
éprouvés  dans  des  chasses  longues  et  pé- 
nibles. 
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cette  passion  pénètre  dans  les   âmes 
par  les  organes  de  tous  les  sens  (a)? 

Je  ne  finirois  pas  si  je  voulois  don- 
ner la  liste  de  toutes  les  contradic- 
tions de  l'éducation  européenne,  et 
sur-tout  de  la  papiste.  Dans  le  brouil- 
lard de  ses  préceptes, comment  recon- 
noître  le  sentier  de  la  vertu?  le  catho- 
lique s'en  écarte  donc  souvent.  Aussi, 
sans  principes  fixes  à  cet  égard,  c'est 

(a)  Qu'on  ne  conclue  point  de  ce  te^xte 
que  je  veuille  détruire  les  salles  d'opéra 
ou  de  comédie.  Je  ne  condamne  ici  que 
la  contradiction  entre  nos  usages  et  les 
préceptes  actuels  de  notre  morale.  Je  ne 
suis  ni  ennemi  des  spectacles ,  ni  sur  ce 
point  de  l'avis  de  M.  Rousseau.  Les  spec- 
tacles sont  sans  contre  Ht  un  plaisir.  Or  il 
n'est  point  de  plaisir  qui,  dans  les  mains 
d'un  gouvernement  sage,  ne  puisse  de- 
venir un  principe  productif  de  vertu 
lorsqu'il  en  est  la  lécompense. 
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aux  positions  où  il  se  trouve,  aux  li- 
vres ,  aux  amis ,  et  enfin  aux  maîtres- 
ses que  le  hasard  lui  donne ,  qu  il 
doit  ses  vices  ou  ses  vertus.  Mais  est- 
il  un  moyen  de  rendre  l'éducation  de 
l'homme  plus  indépendante  du  ha- 
sard ?  et  comment  faire  pour  y  réussir? 

N'enseigner  que  le  'vrai.  L'erreur 
se  contredit  toujours  ;  la  vérité  jamais. 

Ne  point  abandonner  l'éducation 
des  citoyens  à  deux  puissances  qui , 
divisées  d'intérêt,  enseigneront  tou- 
jours deux  morales  (28)  contradic- 
toires. 

Il  est  temps  que,  sous  le  titre  de 
saints  ministres  de  la  morale,  les  ma- 
gistrats la  fondent  sur  des  principes 
simples,  conformes  à  l'intérêt  géné- 
ral, et  dont  tous  les  citoyens  puissent 
se  former  des  idées  également  justes 
çt  précises.  Mais  la  simplicité  et  l'u- 
niformité  de    ces   principes  convien- 
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droit-elle  aux  différentes  passions  des 
homjnes  ? 

Leurs  désirs  peuvent  être  diffé- 
rents ,  mais  leur  manière  de  voir  est 
essentiellement  la  même  :  ils  agissent 
mal,  et  voient  bien.  Tous  naissent 
avec  l'esprit  juste;  tous  saisissent  la 
vérité  lorsqu'on  la  leur  présente  clai- 
rement. Quant  à  la  jeunesse,  elle  en 
est  d'autant  plus  avide  qu'elle  a  moins 
d'habitudes  à  rompre  et  d'intérêt  à 
voir  les  objets  différents  de  ce  qu'ils 
sont.  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on 
parvient  à  fausser  l'esprit  des  jeunes 
gens  :  il  faut  pour  cet  effet  toute  la 
patience  et  tout  l'art  de  léducation 
actuelle  ;  encore  entrevoient-ils  de 
temps  en  temps,  à  la  lueur  de  la  rai- 
son naturelle,  la  fausseté  des  opinions 
dont  on  a  chargé  leur  mémoire.  Quand 
en  auront-ils  de  saines  ?Lorsque  le  sys. 
têrae  religieux   se  confondra  avec  le 
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système  du  bonheur  national  ;  lorsque 
les  religions,  instruments  habituels 
de  l'ambition  sacerdotale,  le  devien- 
dront de  la  félicité  publique. 

CHAPITRE     XI. 

Des  fausses  religions. 

«louTE  religion,  dit  Hobbes,  fon- 
«  dée  sur  la  crainte  d'un  pouvoir  invi- 
«  sible  est  un  conte  qui ,  avoué  d'une 
•  nation,  porte  le  nom  de  religion; 
«  désavoué  de  cette  même  nation, 
«  porte  le  nom  de  superstition  ».  Les 
neuf  incarnations  de  Wistnou  sont 
religion  aux  Indes ,  et  conte  à  Nurem- 
berg. 

Je  ne  m'autoriserai  point  de  cette 
définition  pour  nier  la  vérité  de  la  re- 
ligion. Si  j'en  crois  ma  nourrice  et 
mon  précepteur,  toute  autre  religion 
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est  fausse  ;  la  mienne  seule  est  la  vraie. 
Mais  est-elle  reconnue  pour  telle  par 
l'univers  ?  Non  ;  la  terre  gémit  encore 
sous  une  multitude  de  temples  consa- 
crés à  l'erreur.  Il  n'en  est  aucune  qui 
ne  soit  la  religion  de  quelques  con- 
trées. 

L  histoire  des  ]^s^uma,  des  Zoroas- 
tres,  des  Mahomet,  et  de  tant  de 
fondateurs  de  cultes  modernes,  nous 
apprend  que  toutes  les  religions  peu- 
vent être  considérées  comme  des  insti- 
tutions politiques  qui  ont  une  grande 
influence  sur  le  bonheur  des  nations. 
Je  pense  donc,  puisque  l'esprit  hu- 
main produit  encore  de  temps  en 
temps  des  religions  nouvelles ,  qu'il 
est  important ,  pour  les  rendre  le 
moins  malfaisantes  possible ,  d'indi- 
quer le  plan  à  suivre  dans  leur  créa- 
tion. 

Toutes  les  religions  sont  fausses,  à 
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l'exception  de  la  religion  chrétienne  ; 
mais  je  ne  la  confonds  pas  avec  le  pa- 
pisme. 


CHAPITRE     XII. 

Le   papisme    est    d'institution    hu- 
maine. 

l_iE  papisme  n'est  aux  yeux  d'un 
homme  sensé  qu'une  pure  idolâ- 
trie (29).  L'église  romaine  n'y  voyoit 
sans  doute  qu'une  institution  humai- 
ne, lorsqu'elle  faisoit  de  cette  religion 
un  usage  scandaleux,  un  instrument 
de  son  avarice  et  de  sa  grandeur  ; 
qu'elle  s'en  servoit  pour  favoriser  les 
projets  criminels  des  papes,  et  légiti- 
mer leur  avidité  et  leur  ambition.  Mais 
ces  imputations,  disent  les  papistes, 
sont  calomnieuses. 

Pour  en  prouver  la  vérité,  je  de- 
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mande  s'il  est  vraisemblable  que  des 
chefs  d'ordres  monastiques  regardas- 
sent la  religion  comme  divine,  lors- 
que, pour  enrichir  eux  et  leurs  cou- 
vents, ils  défendoient  aux  moines 
d'enterrer  en  terre  sainte  quiconque 
mouroit  sans  leur  rien  laisser;  s'ils 
étoient  eux  -  mêmes  dupes  d'une 
croyance  publiquement  professée , 
lorsqu'ils  se  rendoient  (5o)  propriétai- 
res des  biens  qu'en  qualité  d'économes 
des  pauvres  ils  dévoient  leur  distri- 
buer ;  si  les  papes  croyoient  réelle- 
ment pratiquer  la  justice  et  l'humdité 
lorsqu'ils  se  déclaroient  les  distribu- 
teurs des  royaumes  de  l'Amérique  , 
sur  lesquels  ils  n'avoient  aucun  droit  ; 
lorsque ,  par  une  ligne  de  démarca- 
tion, ils  partageoient  cette  partie  du 
monde  (3i)  entre  les  Espagnols  et  les 
Portugais  ;  lorsqu'ils  préténdoienl  en- 
fin commander  aux  princes ,  ordonner 
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de  leur  temporel ,  et  disposer  arbitrai 
rement  des  couronnes. 

O  papistes ,  examinez  quelle  fut  en 
tous  les  siècles  la  conduite  de  votre 
église  !  Eut-elle  intérêt  d'entretenir 
garnison  romaine  dans  tous  les  empi- 
res ,  et  de  s'attacher  un  grand  nombre 
d'hommes?  (c'est  l'intérêt  de  toute 
secte  ambitieuse  ).  Elle  institua  un 
grand  nombre  d'ordres  religieux,  fit 
construire  et  renter  im  grand  nombre 
de  monastères,  eut  enfin  l'adresse  de 
faire  soudoyer  cette  milice  ecclésiasti- 
que par  les  nations  mêmes  où  elle 
l'établissoit. 

Le  même  motif  lui  faisant  désirer 
la  multiplication  du  clergé  séculier, 
elle  multiplia  les  sacrements  ;  et  les 
peuples,  pour  se  les  faire  administrer, 
furent  forcés  d'augmenter  le  nombre 
de  leurs  prêtres  ;  il  égala  bientôt  celui 
des  sauterelles  de  l'Egypte.  Comme 
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elles  ils  dévorèrent  les  moissons ,  et 
ces  prêtres  séculi-rs  et  réguliers  fu- 
rent entretenus  aux  dépens  des  na- 
tions catholiques.  Pour  lier  ces  prêtres 
plus  étroitement  à  ses  intérêts  et 
jouir  sans  partage  de  leur  afléction  . 
l'église  voulut  encore  que,  célibataires 
forcés ,  ils  vécussent  sans  femmes  , 
sans  enfants ,  mais  d'ailleurs  dans  un 
luxe  et  une  aisance  qui  de  jour  en 
jour  leur  rendit  leur  état  plus  cher. 
Ce  n'est  pas  tout;  pour  accroître  en- 
core et  sa  richesse  et  son  pouvoir, 
l'église  romaine  tenra.  sous  le  nom  liu 
denier  S.  Pierre  ou  autre ,  de  lever 
des  impôts  dans  tous  les  royaumes. 
Elle  ouvrit  à  cet  effet  une  banque  en- 
tre le  ciel  et  la  terre,  et  fit,  sous  le 
nom  d'indidgences  ,  payer  argent 
comptant  dans  ce  monde  des  billets  à 
ordre  directement  tirés  sur  le  paradis. 
Or  .  lorsqu'en  tous  les  siècles  on 
y,  10 


r)3  D  E     L  H  O  M  M  E  , 

voit  le  sacerdoce  sacrifier  constam- 
ment la  vertu  au  désir  de  la  enindeur 
et  de  la  richesse  ;  lorscju'en  étudiant 
l'histoire  des  papes,  de  leur  politi- 
que ,  de  leur  ambition ,  de  leurs 
mœurs ,  enfin  de  leur  conduite ,  on  la 
trouve  si  différente  de  celle  prescrite 
par  l'évangile;  comment  imaginer  que 
les  chefs  de  cette  religion  aient  vu  en 
elle  autre  chose  qu'un  moyen  d'enva- 
hir la  puissance  et  les  trésors  de  la 
terre  (32)  ?  D'après  les  moeurs  et  la 
conduite  des  moines,  du  clergé  et  des 
pontifes,  un  réformé  peut,  je  crois, 
montrer,  pour  la  justification  de  sa 
croyance  et  l'avantage  des  nations  , 
que  le  papisme  ne  fut  jamais  qu'une 
institution  humaine.  Mais  pourquoi 
les  religions  n'ont-elles  été  jusqu'à 
présent  que  locales?  seroit-il  possible 
d'en  concevoir  une  qui  devint  univer- 
selle? 
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CHAPITRE     X  I  I  I. 

De  la  religion  universelle, 

U  AE  religion  universelle  ne  peut  être 
fondée  que  sur  des  principes  étemels, 
invariables,  et  qui,  susceptibles  com- 
me les  propositions  de  la  géométrie 
des  démonstrations  les  plus  rigoureu- 
ses, soient  puisés  dans  la  nature  de 
l'homme  et  des  choses.  Est- il  de  tels 
principes  ?  et  ces  principes  connus 
peuvent-ils  également  convenir  à  tou- 
tes les  nations  ?  Oui  sans  doute  ;  et 
s'ils  varient,  ce  n'est  que  dans  quel- 
qqes  unes  de  leurs  applications  aux 
contrées  différentes  où  le  hasard  place 
les  divers  peuples. 

Mais,  entre  les  principes  ou  lois  con- 
venables à  toutes  les  société-,  quelle 
est  la  première  et  la  plus  sacrée?  Celle 
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qui  promet  à  chacun  la  propriété  Je 
ses  biens ,  de  sa  vie ,  et  de  sa  liberté. 

Est-on  propriétaire  incertain  de  sa 
terre?  on  ne  laboure  point  son  champ, 
on  ne  cultive  point  son  verger.  Une 
nation  est  bientôt  ravagée  et  détruite 
par  la  famine.  Est-on  propriétaire  in- 
certain de  sa  vie  et  de  sa  liberté  ? 
l'homme  toujours  en  crainte  est  sans 
courage  et  sans  industrie  ;  unique- 
ment occupé  de  sa  conservation  per- 
sonnelle ,  et  resserré  en  lui-même  ,  il 
ne  porte  point  ses  vues  au  dehors ,  le 
bien  public  l'intéresse  peu  ;  il  n'étudie 
point  la  science  de  l'homme;  il  nen 
observe  ni  les  desii-s  ni  les  passions. 
Ce  n'est  cependant  que  dans  cette 
connoissance  préliminaire  qu'on  peut 
puiser  celle  des  lois  les  plus  conformes 
au  bien  public. 

Par  qcielle  fatalité  de  telles  lois,  si 
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elJes  encore  inconnues?  pourquoi  le 
ciel  ne  les  leur  a-t-il  pas  révélées? 
Le  ciel,  répondrai -je,  a  voulu  que 
l'homme  par  sa  raison  coopérât  à  son 
bonheur,  et  que  dans  les  sociétés 
nombreuses  (55)  le  chef- d'œuvre 
d'une  excellente  législation  fût,  com- 
me celui  des  autres  sciences,  le  pro- 
duit de  l'expérience  et  du  génie. 

Dieu  a  dit  à  l'homme  :  Je  t'ai  créé, 
je  t'ai  donné  cinq  sens,  je  t  ai  iloué 
de  mémoire,  et  par  conséquent  dérai- 
son. J'ai  voulu  que  ta  raison ,  d'abord 
aiguisée  par  le  besoin,  éclairée  en- 
suite par  l'expérience ,  pourvût  à  ta 
nouiTirure ,  l'apprît  à  féconder  la 
terre ,  à  perfectionner  les  instruments 
du  laboi;rage  ,  de  l'agi-iculture  ,  enfin 
toutes  les  sciences  de  première  néces- 
sité; j'ai  voulu  que,  cultivant  cette 
même  raison ,  tu  parvinsses  à  la  con- 
noissance  de  laes  volontés  morales  , 

iO. 
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c'est-à-flire  de  tes  devoirs  envers  la 
société,  des  moyens  d'y  maintenir 
l'ordre ,  enfin  à  la  connoissance  de  la 
meilleure  législation  possible. 

Voilà  le  seul  culte  auquel  je  veux 
que  l'homme  s'élève  ,  le  seul  qui 
puisse  devenir  universel,  le  seul  di- 
gne d'un  Dieu  ,  et  qui  soit  marqué  de 
son  sceau  et  de  celui  de  la  vérité: 
tout  autre  culte  porte  l'empreinte  de 
f  homme,  de  la  fourberie,  et  du  men- 
songe. La  volonté  d'un  Dieu  juste  et 
bon,  c'est  que  les  fils  de  la  terre  soient 
heureux,  et  qu'ils  jouissent  de  tous 
les  plaisirs  compatibles  avec  le  bien 
public. 

Tel  est  le  vrai  cidte,  celui  que  la 
philosophie  doit  révéler  aux  nations. 
Nuls  autres  saints  dans  une  telle  reli- 
gion que  les  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité, que  les  Lycurgue,  les  Solon,  les 
Sydney,  que  les  inventeurs  de  quel- 
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que  art,  de  quelque  plaisir  nouveau , 
mais  conforme  à  l'intérêt  général  ; 
nuls  autres  réprouvés  au  contraire  que 
les  malfaiteurs  envers  la  société .  et  les 
atrabilaires  ennemis  de  ses  plaisirs. 

Les  prêtres  seront- ils  un  jour  les 
apôtres  d'une  telle  religion?  l'intérêt 
le  leur  défend.  Les  nuages  répandus 
sur  les  principes  de  la  morale  et  de  la 
législation  (  qui  ne  sont  essentielle- 
ment que  la  même  science)  y  ont 
été  am.oncelés  par  leur  politique.  Ce 
n'est  plus  désormais  que  sur  la  des- 
truction de  la  plupart  des  religions 
qu'on  peut  dans  les  empires  jeter  les 
fondements  d'une  morale  saine.  Plîit 
à  Dieu  que  les  prêtres,  susceptibles 
d'une  ambition  noble,  eussent  cher- 
ché dans  les  principes  constitutifs  de 
1  homme  les  lois  invariables  sur  les- 
quelles la  nature  et  le  ciel  veulent 
qu'on  édifie  le  bonheur  des  sociétés  î 
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Plût  à  Dieu  que  les  systèmes  religieux 
pussent  devenir  le  palladium  de  la  fé- 
licité publique  !  c'est  aux  prêtres  qu'on 
en  confieroit  la  garde.  Ils  jouiroient 
d'une  gloire  et  d'une  grandeur  fondée 
sur  la  reconnoissance  publique.  Ils 
pourroient  se  dire  chaque  jour  :  C'est 
par  nous  que  les  mortels  sont  heu- 
reux. Une  telle  grandeur,  une  gloire 
aussi  durable,  leur  paroit  vile  et  mé- 
prisable. \ous  pouviez,  ô  ministres 
des  autels ,  devenir  les  idoles  des 
hommes  éclairés  et  vertueux  ;  vous 
avez  préféré  de  commander  à  des  su- 
perstitieux et  à  des  esclaves  ;  vous  vous 
êtes  rendus  odieux  aux  bons  citoyens  , 
parceque  vous  êtes  la  plaie  des  na- 
tions, l'instrument  de  leur  malheur, 
et  les  destracteurs  de  la  vraie  mo- 
rale. 

La  morale  fondée  sur  des  principes 
vrais  est  la  seule  vraie  religion.   Ce- 
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pendant  s'il  étoit  des  hommes  dont  la 
crédulité  avide  (34)  ne  trouvât  à  se  sa- 
tisfaire que  dans  une  religion  mvsté- 
rieuse,  que  les  amis  du  merveilleux 
sachent,  du  moins  parmi  les  religions 
de  cette  espèce,  quelle  est  celle  dont 
l'établissement  seroit  le  moins  funeste 
aux  nations. 


CHAPITRE     XIV. 

Des  conditions  sans  lescjuellcs  une 
religion  est  destructive  du  bonlieur 
national. 

Une  religion  intolérante,  une  reli- 
gion dont  le  culte  exige  une  dépense 
considérable,  est  sans  contredit  une 
religion  nuisible.  Il  faut  qu'à  la  lon- 
gue son  intolérance  dépeuple  l'empi- 
re, et  que  son  culte  trop  coûteux  le 
ruine  iZS).  Il  est  des  rovaumes  catho- 
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Jiques  où  l'on  compte  à- peu -près 
quinze  mille  couvents ,  douze  mille 
prieurés ,  quinze  mille  chapelles ,  treize 
cents  abbayes,  quatre-vingt-dix  mille 
prêtres  employés  à  desservir  quarante- 
cinq  mille  paroisses  ;  où  l'on  compte 
en  outre  une  infinité  d'abbés ,  de  sé- 
minaristes ,  et  d'ecclésiastiques  de 
toute  espèce.  Leur  nombre  total  com- 
pose au  moins  celui  de  trois  cent 
mille  hommes.  Leur  dépense  suffiroit 
à  l'entretien  d'une  marine  et  d'une 
armée  de  terre  formidable.  Une  reli- 
gion aussi  à  charge  à  un  état  (36)  ne 
peut  être  long-temps  la  religion  d'un 
empire  éclairé  et  policé  (Sy).  Un  peu- 
ple qui  s'y  soumet  ne^travaille  plus 
cjue  pour  ('entretien  du  luxe  et  de 
l'aisance  des  prêtres,  et  chacun  des 
citoyens  n'est  qu'un  serf  du  sacer- 
doce. 

Pour  être  bonne,  il  faut  qu'une  re- 
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ligion  soit  et  peu  coûteuse  (58)  et  tolé- 
rante ;  il  faut  que  son  clergé  ne  puisse 
rien  sur  le  citoyen.  La  crainte  du  prê- 
tre dégrade  l'esprit  et  l'ame,  abrutit 
l'un,  avilit  l'autre.  Armera-t-on  tou- 
jours d'un  glaive  les  ministres  des  au- 
tels? ignore-t-on  les  barbaries  cojnmi- 
ses  par  leur  intolérance?  Que  de  sang 
répandu  par  eile  !  la  terre  en  est  en- 
core abreuvée.  Pour  assurer  la  paix 
des  nations,  ce  n'est  point  assez  de  la 
tolérance  civile;  l'ecclésiastique  doit 
concourir  au  même  but.  Tout  dogme 
est  un  germe  de  discorde  et  de  crime 
jeté  entre  les  hommes.  Quelle  est  la 
religion  vraiment  tolérante?  Celle  ou 
qui  n'a,  comme  la  païenne,  aucun 
dogme,  ou  qui  se  réduit,  comme  celle 
des  philosophes ,  à  ime  morale  saine 
et  élevée,  qui  sans  doute  sera  un  jour 
la  religion  de  l'imivers. 

Il  faut  de  plus  qu'une  religion  soit 
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douce  et  humaine;  que  ses  cérémo- 
nies n'aient  rien  de  triste  et  de  sévère; 
qu'elle  présente  par-tout  des  specta- 
cles pompeux  et  des  fêtes  (Zg)  agréa- 
bles ;  que  son  culte  excite  des  pas- 
sions, mais  des  passions  dirigées  au 
bien  général  :  la  religion  qui  les  étouf- 
fe produit  des  talapoins,  des  bonzes, 
des  bramines ,  et  jamais  de  héros  , 
d'hommes  illustres  et  de  grands  ci- 
toyens. 

Une  religion  est-elle  gaie?  sa  gaieté 
suppose  une  3ioble  confiance  dans  la 
bonté  de  l'Etre  suprêjue.  Pourquoi  en 
faire  un  tyran  oriental,  lui  faire  punir 
des  fautes  légères  par  des  châtiments 
éternels?  Pourquoi  mettre  ainsi  le 
nom  de  la  divinité  au  bas  du  portrait 
du  diable?  Pourquoi  comprimer  les 
âmes  sous  le  poids  de  la  crainte ,  bri- 
ser leurs  ressorts,  et  d'un  adorateur 
de  Jésus  faire  un  esclave  vil  et  pusil- 
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lanime  ?  Ce  sont  les  méchants  qui  pei- 
gnent Dieu  méchant.  Qu'est-ce  que 
leur  dévotion  ?  un  voile  à  leurs 
crimes. 

Une  religion  s'écarte  du  but  politi- 
que qu'elle  se  propose,  lorsque  1  hom- 
me juste,  humain  envers  ses  sembla- 
bles, lorsque  l'homme  distingué  par 
ses  talents  et  ses  vertus,  n'est  point 
assuré  de  la  faveur  du  ciel  ,•  lorsqu'un 
désir  momentané ,  un  mouvement  de 
colère,  ou  l'omission  d'une  messe  , 
peut  à  jamais  l'en  priver. 

Que  les  récompenses  célestes  ne 
soient  point  dans  une  religion  le  prix 
de  quelques  pratiques  minutieuses  , 
qui  donnent  des  idées  petites  de  l'É- 
ternel et  fausses  de  la  vertu  :  de  telles 
récompenses  ne  doivent  point  s'obte- 
nir pi>r  le  jeune ,  le  cilice,  l'obéissance 
aveugle,  et  la  discipline. 

L'homme  qui  place  ces  pratiques 
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au  nombre  des  vertus  y  peut  placer 
aussi  l'art  de  sauter ,  de  danser ,  de 
voltiger  sur  la  corde.  Qu'importe  aux 
nations  qu'un  jeune  homme  se  fesse 
ou  fasse  le  saut  périlleux  ? 

Si  l'on  a  jadis  divinisé  la  fièvre  , 
pourquoi  n'a-t-on  pas  encore  divinisé 
le  bien  public?  pourquoi  ce  dieu  n'a- 
t-il  pas  encore  son  culte,  son  tem- 
ple ,  et  ses  prêtres  (40) 'i^  Par  quelle 
raison  enfin  faire  une  vertu  sublime 
de  l'abnégation  de  soi-même?  L'hu- 
manité est  dans  l'homme  la  seule 
vertu  vraiment  sublime  :  c'est  la  pre- 
mière et  peut-être  la  seule  que  les 
religions  doivent  inspirer  aux  hom- 
mes ;  elle  renfenne  en  elle  presque 
toutes  les  autres. 

Qu'au  couventl'on  ait  l'humilité  en 
vénération ,  à  la  bonne  heure  ;  elle  fa- 
vorise la  vileté  et  la  paresse  (41)  mo- 
nastique :    mais  cette   humilité   doit- 
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elle  être  la  vertu  d'un  peuple?  Non: 
le  noble  orgueil  fut  toujours  celle 
d'une  nation  célèbre.  C'est  le  mépris 
des  Grecs  et  des  Romains  pour  les 
peuples  esclaves  ;  c'est  le  sentiment 
juste  et  fier  de  leurs  forces  et  de  leur 
courage ,  qui ,  concurrement  avec  leurs 
lois  .  leur  soumit  l'univers.  L'orgueil , 
dira-t-on.  attache  l'homme  à  la  terre. 
Tant  mieux  :  l'orgueil  a  donc  son  uti- 
lité. Loin  de  combattre,  que  la  reli- 
gion fortifie  dans  l'homme  l'attache- 
ment aux  choses  terrestres  ;  que  tout 
citoven  s'occupe  du  bonheur,  de  la 
gloire  et  de  la  puissance  de  sa  patrie  ; 
que  la  religion ,  panégyriste  de  toute 
action  conforme  à  l'avantage  du  plus 
grand  nombre,  sanctifie  tout  établis- 
sement utile,  et  ne  le  détruise  ja- 
mais ;  que  l'intérêt  des  puissances 
spirituelle  et  temporelle  soit  un  et 
toujours  le  même  ;  que  ces  deux  puis- 
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sances  soient  réunies  comme  à  Rome 
dans  les  mains  des  magistrats  (42)  ; 
que  la  voix  du  ciel  soit  désormais  celle 
du  bien  public;  et  que  les  oracles  des 
dieux  confirment  toute  loi  avantageuse 
au  peuple. 


C  H  A  P  I  T  P.  E    XV. 

Parmi  les  fausses  relig'ons  ^  quelles 
ont  été  les  moins  nuisibles  au  bon- 
lieur  des  sociétés? 

J_iA  première  que  je  cite  c'est  la  reli- 
gion païenne.  Mais,  lors  de  son  insti- 
tution, cette  prétendue  religion  n'étoit 
proprement  que  le  système  allégorisé 
de  la  nature.  Saturne  étoit  le  temps , 
Cérès  la  matière,  Jupiter  l'esprit  gé- 
nérateur (43).  Toutes  les  fables  de  la 
mythologie  n'étoient  que  les  emblè- 
mes de  quelques  principes  de  la  na- 
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ture.  Eli  la  considérant  comme  systè- 
me religieux  ,  étoit-il  si  absurde  (a) 
d'honorer  sous  divers  noms  les  diffé- 
rents  attributs  de  la  divinité? 

Dans  les  temples  de  Minerve ,  de 
\  énus ,  de  Mars  .  d'Apollon  ,  et  de  la 
Fortune,  qu'adoroit- on  ?  Jupiter, 
tour-à-tour  considéré  comme  sage , 
comme  beau,  comme  fort,  comme 
éclairant  et  fécondant  l'univers.  Est-il 
plus  raisonnable  d'édifier  sous  les 
noms  de  S.  Eustache ,  de  S.  Martin, 
ou  de  S.  Roch .  des  églises  à  l'Etre 
suprême?  Mais  les  païens  s'agenouil- 
loient  devant  des  statues  de  bois  ou 
de  pierre.  Les  catholiques  en  font  au- 
tant; et,  si  l'on  en  juge  par  les  signes 
extérieurs  ,  ils  ont  souvent  pour  leurs 

(a)  Nous  sommes  étonnés  Je  Fabsur- 
dité  de  la  religion  païenne.  Celle  de  la  re- 
ligion papiste  étonnera  bien  davantage  un 
jour  la  postérité. 

11. 
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saints  plus  de  vénération  que  pour 
l'Eternel. 

Au  reste  je  veux  que  la  religion 
païenne  ait  été  réellement  la  plus  ab- 
surde :  c'est  un  tort  à  une  religion 
d'être  absurde  ;  son  absurdité  peut 
avoir  des  conséquences  funestes.  Ce- 
pendant ce  tort  n'est  pas  le  plus  grand 
de  tous  ;  et  si  ses  principes  ne  sont 
pas  entièrement  destructifs  du  bon- 
heur-public, et  que  ses  maximes  puis- 
sent s'accorder  avec  les  lois  et  l'utilité 
générale,  c'est  encore  la  moins  mau- 
vaise de  toutes. 

Telle  étoit  la  religion  païeime.  Ja- 
mais d'obstacles  mis  par  elle  aux  pro- 
jets d'un  législateur  patriote.  Elle 
étoit  sans  dogmes ,  par  conséquent 
humaine  et  tolérante.  Nulle  dispute, 
nulle  guerre  entre  ses  sectateurs,  que 
ne  pût  prévenir  l'attention  la  plus  lé- 
gère des  magistrats.  Son  culte  d'ail- 
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leurs  n'exigeoit  point  un  grand  nona- 
bre  de  prêtres  ,  et  n'étoit  point  néces- 
sairement à  charge  à  l'état. 

Les  dieux  lares  et  domestiques  suf- 
fîsoient  à  la  dévotion  journalière  des 
particuliers.  Quelques  temples  élevés 
dans  de  grandes  villes .  quelques  col- 
lèges de  prêtres  ,  quelques  fêtes  pom- 
peuses, sufCsoient  à  la  dévotion  na- 
tionale. Ces  fêtes ,  célébrées  dans  les 
temps  où  la  cessation  des  travaux  de 
la  campagne  permet  à  ses  habitants 
de  se  rendre  dans  les  villes,  devenoient 
pour  eux  des  plaisirs.  Quelque  ma- 
gnifiques que  fussent  ces  fêtes,  elles 
étoient  rares ,  et  par  conséquent  peu 
dispendieuses.  La  religion  païenne 
n'avoit  donc  essentiellement  aucun 
des  inconvénients  du  papisme. 

Cette  religion  des  sens  étoit  d'ail- 
leurs la  plus  faite  pour  des  hommes, 
la  plus  propre  à  produire  ces  impres- 


IIO  DELHOMME, 

sions  fortes  qu'il  est  quelquefois  né- 
cessaire au  législateur  de  pouvoir  ex- 
citer en  eux.  Par  elle  l'imagination 
toujours  tenue  en  action  soumettoit 
la  nature  entière  à  l'empire  de  la  poé- 
sie ,  vivifioit  toutes  les  parti,  s  de  l'uni- 
vers ,  animoit  tout.  Le  sommet  des 
montagnes ,  l'étendue  des  plaines  , 
l'épaisseur  des  forêts,  la  source  des 
ruisseaux ,  la  profondeur  des  mers  , 
étoient  par  elle  peuplés  d'oréades,  de 
faunes,  de  napées,  d'hamadryades  , 
de  tritons  ,  de  néréides.  Les  dieux  et 
les  déesses  vivoient  en  société  avec  les 
mortels,  prenoient  part  à  leurs  fêtes  , 
à  leurs  guerres ,  à  leurs  amours. 
Neptune  alloit  souper  chez  le  roi 
d'Ethiopie  ;  les  belles  et  les  héros 
s'assey oient  parini  les  dieux;  Latone 
avoit  ses  autels  ;  Hercule  déifié  épou- 
soit  Hébé.  Les  héros  moins  célèbres 
habitoient  les  champs  et  les  bocages 
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de  l'Elysée.  Ces  champs ,  embellis 
depuis  par  l'imagination  brûlante  du 
prophète  qui  y  transporta  les  houris, 
étoient  le  séjour  des  gueniers  et  des 
hommes  illustres  en  tous  les  genres. 
C'est  là  qu'Achille.  Patrocle  ,  Ajax  , 
Agameninon ,  et  tous  les  guerriers 
qui  corabattoient  sous  les  murs  de 
Troie,  s'occupoient  encore  d'exerci- 
ces mihraires  ;  c'est  là  que  les  Pindare 
et  les  Homère  célébroient  encore  les 
jeux  olympiques  et  les  exploits  des 
Grecs. 

L'espèce  d'exercice  et  de  chant  qui 
sur  la  terre  avoit  fait  l'occupation  des 
héros  et  des  poètes,  tous  les  goûts 
enfin  qu'ils  y  avoient  contractés ,  les 
suivoient  encore  dans  les  enFcrs.  Leur 
mort  n'étoit  proprement  qu'une  pro- 
longation de  leur  vie. 

Cette  religion  donnée,  quel  devoit 
être  le  désir  le  plus  vif,  l'intérêt  le  plus 
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puissant  des  païens?  celui  de  servir 
leur  patrie  par  leurs  talents ,  leur  cou- 
rage ,  leur  intégrité,  leur  générosité, 
et  leurs  vertus.  Il  étoit  important 
pour  eux  de  se  rendre  chers  à  ceux 
avec  qui  ils  dévoient  dans  les  enfers 
continuer  de  vivre  après  leur  mort. 
Loin  d'étouffer  l'enthousiasme  qu'une 
législation  sage  donne  pour  la  vertu 
et  les  talents,  cette  religion  l'excitoit 
encore.  Convaincus  de  l'utilité  des 
passions,  les  anciens  législateurs  ne 
se  proposoient  point  de  les  étouffer. 
Que  trouver  chez  un  peuple  sans  de- 
sir?  sont-ce  des  commerçants,  des 
capitaines ,  des  soldats ,  des  hommes 
de  lettres  ,  des  ministres  habiles  ? 
Non  ;  mais  des  moines. 

Un  peuple  sans  industrie,  sans  cou- 
rage, sans  richesses,  sans  science,  est 
l'esclave  né  de  tout  voisin  assez  at^da- 
eieux  pour  lui  donner  des  fers.  Il  faut 
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des  passions  aux  hommes  ;  et  la  reli- 
g.on  païenne  n'en  éteignoit  point  en 
eux  le  feu  sarré  et  vivifiant.  Peut-être 
celle  des  Scandinaves ,  peu  différente 
de  celle  des  Grecs  et  des  Romains .  por- 
toit-elle  encore  plus  efficacement  les 
hommes  à  la  vertu.  La  réputation  étoit 
le  dieu  de  ces  peuples  ;  c'étoit  de  ce 
seul  dieu  que  les  citovens  attendoient 
leur  récompense  ;  chacun  vouloit  être 
le  fils  delà  réputation;  chacun  hono- 
roit  dans  les  bardes  les  distributeurs 
de  la  gloire  et  les  prêtres  du  temple 
de  la  Pienomraée  (a).  Le  silence  des 
bardes  étoit  redouté  des  guerriers  et 

(a)  L'avantage  de  cette  religion  sur  les 
îiutres  est  inappréciable  ;  elle  ne  récom- 
pense que  les  talents  et  les  actions  utiles 
à  la  patrie  :  et  le  paradis  est  dans  les  autres 
le  prix  du  jeûne,  de  la  retraite,  de  la  ma- 
cération, et  de  vertus  aussi  folles  qu'in- 
utiles à  la  société. 
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fies  princes  même.  Le  mépris  étoit  le 
partage  de  quiconque  n'étoit  pas  jfils 
de  la  réputation.  Le  langage  de  la 
flatterie  étoit  alors  inconnu  aux  poètes: 
sévères  et  incorruptibles,  habitants 
d'un  pays  libre ,  ils  ne  s'étoient  point 
encore  avilis  par  la  bassesse  de  leurs 
éloges.  Nul  d'entre  eux  n'eût  osé  cé- 
lébrer un  nom  que  l'estime  publique 
n'eût  pas  déjà  consacré:  pour  obtenir 
cette  estime ,  il  falloit  avoir  rendu 
des  services  à  la  patrie.  Le  désir  reli- 
gieux et  vif  d'une  renommée  immor- 
telle excitoit  donc  les  hommes  à  s'il- 
lustrer par  leurs  talents  et  leurs  ver- 
tus. Que  d'avantages  une  telle  reli- 
gion ,  plus  pure  d'ailleurs  que  la 
païenne ,  ne  pourroit-elle  pas  pipcu- 
rer  à  une  nation  ! 

Mais  comment  établir  cette  religion 
dans  une  société  déjà  formée?  on  sait 
quel  est  l'attachement  du  peuple  pour 
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son  culte,  pour  ses  ciieux  actuels,  et 
son  liorreur  pour  un  culte  nouveau. 
Quel  moyen  de  changer  à  cet  égard. 
les  opinions  rerues? 

Ce  moyen  est  peut-être  plus  facile 
qu'on  ne  pense.  Que  chez  un  peuple 
la  raison  soit  tolérée,  elle  substituera 
la  religion  de  la  Renommée  à  toute 
autre.  N'y  substituàt-elle  que  le  déis- 
me ,  quel  bien  n'auroit-elle  p>;is  fait  à 
l'humanité!  Mais  le  culte  rendu  a  la 
divinité  se  conserveroit-il  long-temps 
pur?  le  peuple  est  grossier;  la  super- 
stition est  sa  religion.  Les  temples 
élevés  d'abord  à  l'Eternel  seroient 
bientôt  consacrés  à  ses  diverses  per- 
fections :  l'ignorance  en  feroit  autant 
«le  dieux.  Soit,  etjusques-là  que  le 
magistrat  la  laisse  faire  ;  mais  qu'arri- 
vée à  ce  terme,  ce  même  magistrat, 
attentif  à  diriger  la  marche  de  l'igno- 
rance ,  et  sur-tout  de  la  superstition, 
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ne  la  perde  point  de  vue  ;  qu'il  la  re- 
connoisse  quelque  forme  qu'elle  pren- 
ne ;  qu'il  s'oppose  à  l'établissement  de 
tout  dogme,  de  tous  principes  con- 
traires à  ceux  d'une  bonne  morale  , 
c'est-à-dire  à  l'utilité  publique. 

Tout  homme  est  jaloux  de  sa  gloi- 
re. Un  magistrat,  comme  à  Piome  , 
réunît- il  en  sa  personne  le  double 
emploi  de  sénateur  et  de  ministre  des 
autels  (44)  1  le  prêtre  sera  toujours  en 
lui  subordonné  au  sénateur ,  et  la  re- 
ligion toujours  subordonnée  au  bon- 
heur public. 

L'abbé  de  S. -Pierre  l'a  dit  :  Le 
prêtre  ne  peut  être  réellement  utile 
qu'en  qualité  d'officier  de  morale.  Or 
qui  mieux  que  le  magistrat  peut  rem- 
plir cette  noble  fonction?  Qui  mieux 
que  lui  peut  faire  sentir  et  les  motifs 
d'intérêt  générai  sur  lesquels  sont 
fondées  les  lois  particulières ,  et  l'in- 
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dissolubilité  du  lienqui  unitle  bonheur 
des  individus  au  bonheur  général? 

Quelle  puissance  n'auroit  pas  sur 
les  esprits  une  instruction  morale  don- 
née par  un  sénat!  avec  quels  respects 
les  peuples  n'en  recevroient-ils  pas  les 
décisions  !  C'est  uniquement  du  corps 
législatif  qu'on  peut  attendre  une  re- 
ligion bienfaisante,  et  qui  d'nilleurs  , 
peu  coûteuse  et  tolérante,  n'offriroit 
que  des  idées  grandes  et  nobles  de  la 
divinité,  n'aJlumeroit  dans  les  âmes 
que  l'amour  des  talents  et  des  vertus, 
et  n'auroit  enfin,  comme  la  législa- 
tion ,  que  la  félicité  des  peuples  pour 
objet. 

Que  des  magistrats  éclairés  soient 
revêtus  de  la  puissance  temporelle  et 
spirituelle,  toute  contradiction  entre 
les  préceptes  religieux  et  patriotiques 
disparoi tra  :  tous  les  citoyens  adopte- 
ront les  mêmes  principes  de  morale  , 
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et  se  formeront  la  même  idée  d'une 
science  dont  il  est  si  important  que 
tous  soient  également  instruits. 

Peut-être  s'écoulera-t-il  plusieurs 
siècles  avant  de  faire  dans  les  fausses 
religions  les  changements  qu'exige  le 
bonheur  de  l'humanité.  Qu'arrivera^t- 
il  jusqu'à,  ce  moment? c|ueleshomnies 
n'auront  que  des  idées  confuses  de  la 
morale  ;  idées  qu'ils  devront  à  la  dif- 
férence de  leurs  positions  et  au  ha- 
sard ,  qui ,  ne  plaçant  jamais  deux 
hommes  précisément  dans  le  même 
concours  de  circonstances,  ne  leur 
permettra  jamais  de  recevoir  les  mê- 
mes instructions  et  d'acquérir  les 
mêmes  idées.  D'où  je  conclus  que 
l'inégalité  actuelle  apperçue  entre  l'es- 
prit des  divers  hommes  ne  peut  être 
regardée  comme  une  preuve  de  leux 
inégale  aptitude  à  en  avoir. 
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NOTES. 

(1)  J_iA  science  de  Ihomme  est  la  science 
des  sages.  Les  intrigants  se  croient  à  cet 
égard  fort  supérieurs  au  philosophe.  Ils 
connoissent  en  effet  mieux  que  lui  ha 
coterie  du  ministre  ;  ils  conçoivent  en 
conséquence  la  plus  haute  idée  de  leur 
mérite.  Sont-ils  curieux  de  l'apprécier  ? 
qu'ils  écrivent  sur  l'homme,  qu'ils  pu- 
blient leurs  pensées  ;  et  le  cas  qu'en  fera  le 
public  leur  apprendra  celui  qu'ils  doivent 
en  faire  eux-mêmes. 

(2)  Le  ministre  connoit  mieux  que  le 
philosophe  le  détail  des  affaires  ;  ses  con- 
noissancesencegenre  sont  plus  étendues: 
mais  ce  dernier  a  plus  le  loisir  d'étudier  le 
cœur  humain,  et  le  connoît  mieux  que 
le  ministre.  L'un  et  l'autre,  par  leurs  di- 
vers genres  d'étude,  sont  destinés  à  s'en- 
tr'éclairer.  Que  l'homme  en  place  qui  veut 
le  bien  se  fasse  ami  et  protecteur  des 
lettres.  Avant  la  défense  faite  à  Paris  de 
12. 
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ne  plus  imprimer  que  des  catéchismes  ©t 
des  almanachs  ,  ce  fut  aux  brochures 
inuitipliécs  des  gens  instruits  que  la 
France  dut  le  bienfait  de  l'exportation 
des  grains.  Des  savants  en  démontrèrent 
les  avantages.  Le  ministre  qui  se  trouvoit 
alors  à  la  tête  des  finances  profita  de  leurs 
lumières. 

(3)  A  quelque  degré  de  perfection  qu'on 
portât  l'éducation  ,  qu'on  n'iruagine  ce- 
pendant pas  qu'on  fit  des  gens  de  génie 
de  tous  les  hommes  à  portée  de  la  rece- 
voir. On  peut  par  son  secours  exciter  l'é- 
mulation Aes  citoyens  ,  les  habituer  à  l'at- 
tention ,  ouvrir  leurs  cœurs  à  l'humanité, 
leur  esprit  à  la  vérité  ,  faire  enfin  de  tous 
les  citoyens  ,  sinon  des  gens  de  génie  ,  du 
moins  des  gens  d'esprit  et  de  sens  :  mais , 
comme  je  le  prouverai  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage,  c'est  tout  ce  que  peut  I.i  science 
perfectionnée  de  l'édacation,  et  c'est  as^ 
sez.  Une  nation  généralement  composée 
de  pareils  hommes  seroit  sans  contredit 
la  prciuiere  de  l'uui'.ers. 
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<'4)  A  Vienne,  à  Paris  ,  à  Lisbonne,  et 
dans  tous  les  pays  catholiques  ,  on  permet 
Ja  vente  des  opéra,  des  comédies,  des 
romans,  et  même  de  quelques  bons  livres 
de  géométrie  et  de  médecine.  En  France, 
l'approbation  du  censeur  est  pour  l'auteur 
presque  toujours  un  certificat  de  «ottise. 
Elle  annonce  un  livre  sans  ennemis  ,  dont 
on  dira  d'abord  du  bien  ,  parcequ'on  n'en 
pensera  point ,  parcequ'il  n'excitera  point 
l'envie  ,  ne  blessera  l'orgueil  de  personne , 
et  ne  répétera  que  ce  que  tout  le  monde 
sait.  L'éloge  général  et  du  moment  est 
presque  toujours  exclusif  de  l'éloge  a 
venir. 

(5)  Le  scholasiique  ,  dit  le  proverbe 
anglais  ,  n'est  qu'un  pur  âne  ,  qui , 
n'ayant  ni  la  douceur  du  vrai  chré- 
tien, ni  la  raison  du  philosoplie,  ni  i'af- 
fabiiité  du  courtisan,  n'est  qu'un  objet 
ridicule. 

(6)  Quelle  est  la  science  des  scholas- 
tiques?  Celle  d'abuser  des  mots,  et  d'en 
rendre  la  significaiion  incertaine.  C'éloiç 
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par  la  vertu  Je  certains  mots  barbares 
qu'autrefois  les  magiciens  éclifioicnt,  dé- 
truisoient,  des  châteaux  enchantés,  ou 
du  moins  leur  apparence.  Qu'on  se  défie 
donc  de  tout  écrit  où  l'on  fait  trop  fré- 
quemment usage  du  langage  de  récole. 
La  langue  usuelle  suffit  presque  toujours 
à  quiconque  a  des  idées  claires.  Qui  veut 
instruire  et  non  duper  les  hommes  doit 
parler  leur  langue. 

(7)  Il  est  peu  de  pays  où  l'on  étudie  la 
science  de  la  morale  et  de  la  politique. 
On  permet  rarement  aux  jeunes  gens 
d'exercer  leur  esprit  sur  des  sujets  de 
cette  espèce.  Le  sacerdoce  ne  veut  pas 
qu'ils  contractent  l'habitude  du  raisonne- 
ment. Le  mot  raisonnable  est  aujour- 
d'hui devenu  synonyme  ^incrédule. 
«  Pour  être  philosophe ,  dit  Malebranche , 
«il  faut  voir  évidemment  ;  et  pour  être 
«  fidèle  il  faut  croire  aveuglément».  Ma- 
iebraticlie  ne  s'apperçoit  pas  que  de  son 
fidèle  il  fait  un  sot. 

(8)  Qu'on  s'amuse  un  moment  de  la 
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peinture  d'un  ridicule;  lieii  de  mieux. 
Tout  excellent  tableau  de  cette  espèce 
suppose  beaucoup  d'esprit  dans  le  peintre 
qui  le  dessine.  Que  lui  doit  la  société?  Un 
Dibut  de  reconnoissance  et  d'éloges  pro- 
portionné au  mal  dont  la  délivre  le  ridi- 
cule jeté  sur  tels  défauts.  Une  nation  qui 
mettroit  de  l'importance  à  ce  service  se 
renJroit  elle-même  ridicule.  «Qu'importe, 
«  dit  un  Anglais  ,  que  tel  bourgeois  soit 
«t  singulier  dans  son  humeur,  tel  petit- 
«  maître  rechercité  dans  ses  habits  ,  que 
«  telle  coquette  enfin  soit  minaudiere? 
«  elle  peut  rougir,  blanchir,  moucheter  , 
«  son  visage,  et  coucher  avec  son  amant , 
«  sans  envahir  ma  propriété  ,  ou  diminuer 
•c  mon  commerce.  L'ennuyeux  froisse- 
«  ment  d'un  éventail  qui  s'ouvre  et  se 
«  referme  sans  cesse  n'ébranle  point  nos 
«  constitutions  »-.  Une  nation  trop  occu- 
pée de  la  coquetterie  d'une  femme  ou  de 
la  Euaité  d'un  petit-maitre  est  à  coup  sûr 
iine  nation  frivole. 

(g  Toutes  les  nations  ont  reproché  aux 
7.  12.. 
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Français  leur  frivolité.  «  Si  le  Français  , 
<t  disoit  autrefois  M.  de  Saville ,  est  si 
«  frivole ,  l'Espagnol  si  grave  et  si  super- 
«  stitieux  ,  l'Anglais  si  sérieux  et  si  pro- 
«  fond  ,  c'est  un  effet  de  la  différente 
«  forme  de  leur  gouvernement.  C'est  à 
»t  Paris  que  doit  se  fixer  l'homme  curieux 
«  de  bijoux  et  de  parler  sans  rien  dire  ; 
«  c'est  Madrid  et  Lisbonne  que  doit  habi- 
«  ter  quiconque  aime  à  se  donner  la  dis- 
«  cipline  et  à  voir  brûler  ses  semblables  ; 
«  et  c'est  à  Londres  enfin  que  doit  vivre 
«  quiconque  veut  penser  et  faire  usage  de 
«  la  faculté  qui  distingue  principalement 
«  l'homme  de  la  brute  ».  Selon  M.  de 
Saville,  il  n'est  que  trois  objets  dignes 
de  réflexion  ;  la  nature,  la  religion,  et  le 
gouvernement. 

(lo)  Les  jésuites  offrent  un  exemple 
frappant  du  pouvoir  de  l'éducation. 

(il)  Si  tous  les  Savoyards  ont  à  cer- 
tains égards  le  même  caractère ,  c'est 
que  le  hasard  les  place  dans  des  posi- 
tions   à -peu -près    semblables,  et  qu-- 
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tous  reçoivent  à-peu-près  la  mérue  édu- 
cation. Pourquoi  tous  sont -ils  voya- 
geurs ?  C'est  qu'il  faut  de  l'argent  pour 
vivre,  et  qu'ils  n'en  ont  point  chez  eux. 
Pourquoi  sont- ils  laborieux?  C'est  que 
tous  sont  indigents;  c'est  que,  sans  se- 
cours et  sans  protection  dans  le  pays  où 
ils  se  transplantent,  ils  y  ont  faim,  et 
que  le  pain  ne  s'acquiert  que  par  le  tra- 
vail: Pourquoi  sont-ils  fidèles  et  actifs? 
C'est  que,  pour  être  employés  de  préfé- 
rence aux  nationaux ,  il  faut  qu'ils  les  sur- 
passent en  activité  et  fidélité.  Pour  quelle 
raison  enfin  sont-ils  tous  économes? C'est 
qu'attachés  comme  tous  les  hommes  à 
leur  pays  natal, ils  en  sortent  gueux  pour 
v  rentrer  riches,  et  y  vivre  des  épargnes 
qu'ils  auront  faites.  Supposons  donc  qu'on 
eût  le  p'us  grand  intérêt  d'inspirer  à  un 
jeune  homme  les  vertus  du  Savoyard  ; 
que  faire?  Le  placer  dans  la  même  posi- 
tion ;  confier  quelque  temps  son  édu- 
cation au  malheur  et  à  l'indigence.  Le 
besoin  et  la  nécessité  sont  de   tous   les 
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instituteurs  les  seuls  dont  les  leçons  sont 
toujours  écoutées,  et  les  conseils  toujours 
efficaces. 

(12)  ShaKespear  ne  jouoit  bien  qu'un 
seul  lôle;  c'étoit  le  spectre  dans  Harn- 
let. 

(1 5)  Voyez  V Extrait  du  Dictionnaire 
de  Moréri;V  Extrait  de  la  R.é publique 
des  lettres  (janvier  i685  ).  Dans  ce  der- 
nier ouvrage  on  li;  cette  phrase:  «  C'est  à 
«  une  dame  à  laquelle  on  donnoit  à  Rouen 
«  le  nom  de  Mélite  que  la  France  doit  le 
«  grand  Corneille  ».  C^st  pareillement 
à  l'amour  que  l'Ajigleterre  doit  son  cé- 
lèbre Hogarth. 

(14)  La  plupart  des  hommes  de  génie 
veulent  dès  leur  première  jeunesse  avoir 
annoncé  ce  qu'ils  doivent  être  :  c'est  leur 
manie.  Rien  de  plus  illusoire  et  de  plus 
incertain  que  ces  premières  annonces. 
Newton  et  Fonteneiie  n'étoient  que  des 
écoliers  médiocres.  Les  classes  sont  peu- 
plées de  jolis  enfants;  le  monde  l'est  de 
5cîts  lionimes. 
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(i5)  La  vie  ou  la  mort ,  la  faveur 
ou  la  disgrâce  d'un  patron,  décide  sou- 
vent de  notre  état  et  de  notre  profes- 
sion. Que  d'hommes  de  génie  l'on  doit 
à  des  accidents  de  cette  espèce  ! 

(16)  M.  Rousseau  n'est  point  insen- 
sible; et  la  preuve  sont  les  injures  même 
qu'il  dit  aux  femmes.  Chacune  lui  peut 
appliquer  ce  vers  : 

Tout,  jusqu'à  tes  mépris, m'a  prouvé  ton  amour. 

(17)  M.  Rousseau  dans  ses  ouvrages 
m'a  toujours  paru  moins  occupé  d'in- 
struire que  de  séduire  ses  lecteurs.  Tou- 
jours orateur,  et  rarement  raisonneur,  il 
oublie  que,  dans  les  discussions  philoso- 
phiques ,  s'il  est  quelquefois  permis  de 
faire  usage  de  l'éloquence,  c'est  unique- 
ment lorsqu'il  s'agit  de  faire  vivement 
sentir  toute  l'importance  d'une  opinion 
déjà  reconnue  pour  vraie.  Faut  il  ,  })ar 
exemple  ,  retirer  les  Athéniens  de  leur 
assoupissement ,  et  les  armer  contre  Phi- 
lippe? c'est  alors  que  Démosthene  doit 

7.  i5 
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déployer  toute  la  force  àe  l'éloquence  î 
mais ,  s'il  s'agit  d'une  opinion  nouvelle , 
l'examen  en  appartient  à  la  discussion. 
Qui  veut  alors  être  éloquent  s'égare.  Qui 
sait  si  dans  la  chambre  des  communes 
d'Angleterre  l'on  est  toujours  assez  at- 
tentif à  l'usage  différent  qu'on  doit  y 
faire  de  l'éloquence  et  de  l'esprit  de  dis- 
cussion ? 

(18)  M.  Rousseau  connut  à  Montmo- 
renci  M.  le  maréchal  de  Luxembourg, 
Ce  seigneur  l'aima  ,  honora  en  lui  les 
talents,  le  protégea  ,  et  par  cette  protec- 
tion acquit  un  droit  sur  la  leconnoissance 
de  tous  les  gens  de  lettres.  On  peut  ajou- 
ter à  la  louange  de  M.  de  Luxembourg 
qu'il  ne  prodigua  jamais  ses  bienfaits  à 
ces  insectes  de  la  littérature  qui  sont  la 
honte  de  leur  protecteur.  Des  récompen- 
ses mal  placées  découragent  les  vrais  ta- 
lents. 

(19)  Douze  ou  quinze  millions  saisis 
en  Espagne  sur  deux  procureurs  jésui- 
tes   du    Paraguai    prouvent   qu'ea   prê- 
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chant  le  (détachement  des  richesses  les 
jésuites  n'ont  jamais  été  dupes  de  leurs 
sermons. 

(20)  De  tous  les  contes,  les  plus  ridi- 
cules sont  ceux  que  les  moines  font  de 
leurs  fondateurs.  Ils  disent,  par  exemple: 
«  qu'à  la  vue  d'une  biche  poursuivie  par 
«  des  loups  S.  Lomer  leur  ordonna  de 
«c  s'arrêter,  ce  qu'ils  firent  incontinent: 
«  que  S.  Florent,  faute  de  berger,  or- 
«  donna  à  un  ours  qu'il  rencontra  de  me- 
«  ner  paître  ses  brebis,  et  que  l'ours  les 
«  menoitpaitretousles  jourstqueS.  Fran- 
u  cois  saluoit  les  oiseaux,  leur  parloit , 
«  leur  faisoit  commandement  d'ouïr  la 
«  parole  de  Dieu;  lesquels  oiseaux,  en- 
te tendant  parler  S.  François  ,  se  réjouis- 
«  soient  d'une  façon  merveilleuse,  alon- 
«  gtant  le  col  et  enîr'ouvrant  le  bec  : 
«  que  ce  même  S.  François  passa  huit 
•c  jours  avec  une  cigale,  chanta  un  jour 
«  entier  avec  un  rossignol  ,  guérit  un 
«  loup  enragé  ,  et  lui  dit  ,  Mon  frère  le 
«  loup,  tu  dois  me  promettre  que  tu 
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«  ne  seras  plus  à  l'avenir  aussi  ravis- 
«  sari.t  que  tu  Vas  été;  ce  que  le  loup 
«  promit  en  inclinant  la  tête.  Alors  le 
«  loup  lui  dit.  Donne-moi  ta  foi  ;  ce 
«  que  disant ,  S.  François  lui  tendit  la 
«  main 'pour  la  recevoir;  et  le  loup  , 
«  levant  doucement  sa  patte  droite  ,  la 
€c  mit  entre  les  mains  de  S.  François  ». 
On  lit  aussi  de  plusieurs  autres  saints 
qu'ils  se  plaisoient  à  s'entretenir  avec  les 
brutes. 

(21  j  On  n'attache  certainement  pas  d'i- 
dée nette  au  mot  passions  lorsqu'on  les 
regarde  comme  nuisibles.  Ce  n'est  qu'une 
yraie  dispute  de  mots.  Les  théologiens 
eux-mêmes  n'ont  jamais  dit  que  la  pas- 
sion vive  de  l'amour  de  Dieu  fut  un 
erime;  ils  n'ont  point  condamné  Déciiis 
pour  s'être  voué  dans  les  champs  de  fa 
guerre  aux  dieux  infernaux  ;  ils  n'ont 
point  reproché  à  Pèlopidas  cet  amour  vif 
de  la  patrie  qui  l'arma  contre  les  tyrans  , 
et  l'engagea  dans  l'entreprise  la  plus  pé- 
rilleuse. Nos  désirs  sont  nos  moteurs  ,  et 
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c'est  la  force  de  nos  désirs  qui  dé  carminé 
celle  de  nos  vices  et  de  nos  vertus.  Un 
homme  sans  désir  et  sans  besoin  est  sans 
esprit  et  sans  raison;  nul  motif  ne  l'en- 
gage à  combiner  ni  à  comparer  ses  idées 
entre  elles.  Si  les  souverains  sont  en  gé- 
néral si  peu  éclairés,  c'est  que  l'esprit  est 
fils  du  désir  et  du  besoin.  Exiger  des  lu- 
mières d'un  despote,  c'est  vouloir  un  effet 
sans  cause.  Compter  dans  un  gouverne- 
ment arbitraire  sur  l'esprit  d'un  monarque 
né  sur  le  trône,  c'est  folie.  L'histoire  ne 
compte  communément  au  nombre  des 
grands  rois  que  ceux  d'entre  les  princes 
dont  l'éducation  fut  dure,  et  qui  d'ailleurs 
eurent  une  fortune  à  faire  et  mille  obsta- 
cles à  surmonter.  Le  propre  des  gouver- 
nements despotiques  est  d'affoiblir  dans 
l'homme  le  mouvement  des  passions. 
Aussi  la  consomption  est-elle  la  maladie 
mortelle  de  ces  empires  ;  aussi  les  peuple» 
soumis  à  cette  forme  de  gouvernement 
n'ont-ils  communément  ni  l'audace  ni  le 
eourage   des   républicains.   Ces  derniers 

i5. 
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même  n'ont  excité  notre  admiration  que 
dans  ces  moments  de  crise  où  leurs  pas- 
sions étoient  le  plus  en  effervescence. 
Dans  quels  temps  les  Hollandais  et  les 
Suisses  faisoient-ils  des  actions  surhu- 
maines ?  Lorsqu'ils  étoient  animés  de  deux 
fortes  passions  ;  l'une  la  vengeance ,  l'autre 
la  haine  des  tyrans.  Il  faut  des  passions  à 
un  peuple  :  c'est  une  vérité  qui  n'est  plus 
maintenant  ignorée  que  du  gardien  des 
capucins, 

(22)  Le  Turc  croit  la  femme  formée 
pour  le  plaisir  de  l'homme,  et  créée  pour 
irriter  ses  désirs.  Telle  est,  dit-il ,  l'inten- 
tion marquée  de  la  nature.  Or  ,  qu'en 
Turquie  l'on  permette  à  l'art  d'ajouter 
encore  aux  beautés  des  femmes  ;  qu'on, 
leur  ordonne  même  de  perfectionner  en 
elles  les  moyens  de  charmer;  rien  de  plus 
simple.  Quel  abus  faire  de  la  beauté  dans 
le  serrail  où  elle  est  renfermée  ?  Sup- 
posons ,  si  l'on  veut,  un  pays  où  les 
femmes  soient  en  commun  :  plus  dans  ce 
pays  elles  inventeioient  de  moyens  de 
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séduire  ,  plus  elles  multipliei oient  les 
plaisirs  de  rhomme.  Quelque  degré  de 
perfection  qu'elles  atteignissent  en  ce 
genre ,  on  peut  assurer  que  leur  coquette- 
rie n'auroit  rien  de  contraire  au  bonheur 
public.  Tout  ce  qu'on  pourroit  encore 
exiger  d'elles  ,  c'est  qu'elles  conçussent 
tant  de  vénération  pour  leur  beauté  et 
leurs  faveurs,  qu'elles  crussent  n'en  de- 
voir faire  part  qu'aux  hommes  déjà  dis- 
tingués par  leur  génie,  leur  courage,  ou 
leur  probité.  Leurs  faveurs,  parce  moyen, 
deviendroient  un  encouragement  aux  ta- 
lents et  aux  vertus.  Mais  en  Turquie  si 
les  femmes  peuvent  sans  inconvénient 
s'instruire  de  tous  les  arts  de  la  volupté  , 
en  seroit-il  de  même  dans  un  pavs  où, 
comme  en  Europe ,  elles  ne  sont  ni  ren- 
fermées ni  communes  ;  où  ,  comme  en 
France,  toutes  les  maisons  sont  ouver- 
tes ?  S'imagine -t- on  qu'en  multiphant 
dans  les  femmes  les  moyens  de  plaire, 
on  augmentât  beaucoup  le  bonheur  des 
époux?  J'en  doutej  et,  jusqu'à  ce  qu'on 
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ait  fait  quelque  réforme  dans  les  lois  du 
mariage  ,  ce  que  l'art  pourroit  ajouter 
aux  beautés  naturelles  du  sexe  seroit 
peut-être  en  contradiction  avec  l'usage 
que  les  lois  européennes  lui  permettent 
d'en  faire. 

(23)  Il  est  des  hommes  qui  se  croient 
vrais  parcequ'ils  sont  médisants.  Rien  de 
plus  différent  que  la  vérité  et  la  médi- 
sance ;  l'une ,  toujours  indulgente  ,  est 
inspuée  par  l'humanité;  l'autre,  toujours 
aigre  ,  est  fille  de  l'orgueil,  de  la  haine  , 
de  l'humeur,  et  de  l'envie.  Le  ton  et  les 
gestes  de  la  médisance  décèlent  toujours 
quel  en  est  le  père. 

(24)  Si  l'on  ne  peut  sans  crime  taire  la 
vérité  aux  peuples  et  aux  souverains  , 
quel  homme  a  toujours  été  juste  et  sans 
reproche  à  cet  égard  ? 

(25)  Qu'à  la  lecture  de  VHistoire  ec" 
clésiasticjue  un  jeune  Italien  s'indigne 
des  crimes  et  de  la  scélératesse  des  pon- 
tifes,  qu'il  doute  de  leur  infaillibilité; 
Quel  doute  impie!  s'écrie  son  précepteur. 
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Alais ,  répond  l'élevé  ,  je  dis  ce  que  je 
pense  :  ne  m'avez-vous  pas  toujours  dé- 
fendu de  mentir?  Oui,  dans  les  cas  or- 
dinaires ;  mais  en  faveur  de  l'église  le 
mensonge  est  un  devoir.  Et  quel  intérêt 
prenez-vous  au  pape  ?  Le  plus  grand, 
répliquera  le  maître.  Si  le  pape  est  re- 
connu infaillible,  nul  ne  peut  résister  à 
ses  volontés;  les  peuples  lui  doivent  être 
aveuglément  soumis.  Or  ,  qu<"-lle  considé- 
ration ce  respect  pour  le  pape  ne  réfléchit- 
il  pas  sur  tout  le  corps  ecclésiastique  ,  et 
par  conséquent  sur  moi  ! 

(26)  Quiconque  en  écrivant  l'histoire  en 
altère  les  faits  est  un  mauvais  citoyen  j  il 
trompe  le  public  ,  et  le  prive  de  l'avantage 
inestimable  qu'il  pourroit  retirer  de  cette 
lecture.  Mais  dans  quel  empire  trouver 
un  historien  vrai,  et  réellement  adorateur 
du  Dieu  de  vérité?  Est-ce  en  France,  en 
Portugal  ,  en  Espagne?  ]Son  ,  mais  dans 
un  pays  libre  et  réformé. 

(27)  Pourquoi  les  disputes  théologiques 
sont-elles  interminables?  C'est  qu'heureu' 
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sèment  pour  les  disputants  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'ont  d'idées  nettes  de  ce  dont 
ils  parlent.  Le  cardinal  du  Perron ,  après 
avoir  dans  un  discours  prouvé  l'existence 
de  Dieu  à  Henri  III,  lui  dit:  Si  votre 
majesté  le  désire,  je  lui  en  prouverai  tout 
aussi  évidemment  la  non-existence. 

(28)  Pourquoi  la  plupart  des  hommes 
éclairés  regardent-ils  toute  religion  comme 
incompatible  avec  une  bonnemorale?C'est 
que  les  prêtres  de  toute  religion  se  don- 
nent pour  les  seuls  juges  de  la  bonté  ou 
de  la  méchanceté  des  actions  humaines  ; 
c'est  qu'ils  veulent  que  les  décisions  théo- 
logiques  soient  regardées  comme  le  vrai 
code  de  la  morale.  Or  les  décisions  de 
l'église,  aussi  variables  que  ses  intérêts, 
y  portent  sans  cesse  confusion,  obscurité , 
et  contradiction.  Qu'est-ce  que  l'église 
substitue  aux  vrais  principes  de  la  justice? 
Des  observances  et  des  cérémonies  ridi- 
cules. Aussi,  dans  ses  discours  sur  Tite- 
Live ,  Machiavel  attribue-t-il  l'excessive 
méchanceté  des  Italiens  à  la  fausseté  et  à 
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la   contradiction   des   préceptes   moraux 
de  la  religion  catholique. 

(2q)  L'homme  ,  disoit  Fontenelle  ,  a 
fait  Dieu  à  son  image  ,  et  ne  pouvoir  faire 
autrement.  C'est  sur  les  cours  orientales 
que  les  moines  ont  modelé  la  cour  cé- 
leste. Le  prince  d'orient,  invisible  à  la 
plupart  de  ses  sujets  ,  n'est  accessible 
qu'à  ses  seuls  courtisans  ;  les  plaintes  du 
peuple  ne  parviennent  à  lui  que  par  l'or- 
gane de  ses  favoris.  Les  moines ,  sous  le 
nom  de  saints  ,  ont  pareillement  environ- 
né de  favoris  le  trône  du  monarque  de 
l'univers  ,  et  ont  voulu  que  les  grâces 
célestes  ne  s'obtinssent  que  par  l'inter- 
cession de  ces  saints.  Mais,  pour  se  les 
rendre  favorables, que  faire?  Les  prêtres, 
assemblés  à  cet  efret,  décidèrent  qu'en 
bois  sculpté  ou  non  sculpté  l'on  place- 
roit  des  images  dans  les  églises  ,  qu'on 
s'agenouilleroit  devant  elles  comme  de- 
vant celles  du  Très-Haut;  que  les  signes 
extérieurs  de  l'adoration  seroient  les  mê- 
mes pour  l'Eternel    et   ses   favoris  ;  et 
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qu'enfin ,  honorés  parles  chrétiens,  comme 
les  pénates  et  les  fétiches  par  les  païens 
et  les  sauvages,  S.  Nicolas  en  Russie,  par 
exemple,  et  S.  Janvier  à  Naples  ,  auroient 
plus  de  consiilération  et  attireroient  plus 
de  respect  que  Dieu  lui-même.  C'est  sur 
ces  faits  que  sont  fondées  les  accusations 
portées  contre  les  églises  grecque  et  la- 
tine. C'est  à  la  dernière  sur-tout  qu'oa 
doit  le  rétablissement  du  fétichisme.  Ainsi 
la  France  a  dansS.Denys  une  fétiche  na- 
tionale, dans  S'**.  Geneviève  une  féticlie  de 
la  capitale;  et  il  n'est  point  de  commu- 
nauté ni  de  citoyen  qui,  sous  le  nom  de 
Pierre  ,  de  Claude ,  ou  de  Martin  ,  n'ait 
encore  sa  fétiche  particulière. 

(5o)  Point  de  ruses  ,  de  mensonges,  de 
prestiges  ,  d'abus  de  confiance  ,  enfin 
de  moyens  vils  et  bas ,  que  les  prêtres 
n'aient  employés  pour  s'enrichir.  Les  Ca- 
pitulaires  ,  recueillis  par  Baluze ,  tome  II, 
nous  instruisent  de  la  manière  dont  autre- 
fois les  ecclésiastiques  parvinrent  en 
France   à  se  faire  payer  la    dîme.  «<  ll« 
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5x  firent  descendre  du  ciel  une  lettre  de 
K  Jésus-Christ.  Par  cette  lettre  le  Sau- 
«  veur  menace  les  païens ,  les  sorciers , 
<t  et  ceux  qui  ne  paient  pas  la  dîme  ,  de 
«  frapper  leurs  champs  de  stérilité,  et 
«  d'envoyer  dans  leu«s  maisons  des  ser- 
et  pents  ailés  pour  dévorer  les  tettons  de 
«  leurs  femmes  ».  Cette  première  lettre 
n'ayant  point  réussi,  les  ecclésiastiques 
ont  recours  au  diable  ;  ils  le  produisent 
(  voyez  les  mêmes  Capiiulaires  ,  tome  I  ) 
dans  une  assemblée  de  la  nation;  et  le 
diable,  devenu  tout-à-coup  apôtre  et  mis- 
sionnaire, y  prend  à  cœur  le  salut  des 
Français.  Il  lâche  de  les  rappeler  â  leur 
devoir  par  des  châtiments  salutaires. 
«  Ouvrez  enfin  les  yeux,  disoit  le  clergé; 
«  le  diable  lui-même  est  l'auteur  de  la 
«  dernière  famine;  lui-même  a  dévoré 
«<  les  grains  dans  les  épis  ;  redoutez  sa 
«  fureur.  Au  milieu  des  campagnes  il  a 
«  déclaré  par  des  hurlements  affreux 
•■  qu'il  exerceroit  les  plus  cruels  chàti- 
•  ments  sur  les  chrétiens  endurcis  qui 
7.  U 
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«  nous  refusent  la  dîme  ».  Tant  d'impos- 
tures de  la  part  du  clergé  prouvent  qu'au 
temps  de  Charlemagne  les  gens  pieux 
étoient  les  seuls  qui  payassent  la  dime. 
Dans  la  supposition  que  le  clergé  eût  eu 
le  droit  de  la  lever,  il  n'eût  point  eu  re- 
cours successivement  à  Dieu  et  au  Diable. 
Ce  fait  m'en  rappelle  un  autre  de  la  même 
espèce  ;  c'est  le  sermon  d'un  curé  sur  le 
même  sujet.  «  O  mes  chers  paroissiens  , 
«  disoit-il ,  ne  suivez  point  l'exemple  de 
«  ce  malheureux  Caïn ,  mais  bien  celui 
«  du  bon  Abel:Caïn  ne  vouloit  jamais 
«  payer  la  dîme  ni  aller  à  la  messe  j 
«  Abel,  au  contraire,  la  payoit,  et  tou- 
H  jouis  du  pins  beau  et  du  meilleur,  et 
m  il  ne  failloit  pas  un  seul  jour  d'ouïr  la 
«  messe  ».  Grotius  dit ,  au  sujet  de  ces 
dîmes  et  donations ,  que  le  scrupule  de 
Tibère  pour  accepter  de  tels  dons  devroit 
faire  honte  aux  moines. 

(5i)  Les  papes,  par  leurs  prétentions 
ridicules  sur  l'Amérique  ,  ont  donné 
l'exemple  de  l'iniquité  ,  ont  légitimé  tou- 
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tes  les  injustices  qu'y  ont  exercées  les  chré- 
liens.  Un  jour  qu'on  examinoit  dans  la 
chambre  des  communes  si  tel  canton  si- 
tué sur  les  confins  du  Canada  devoit  ap- 
partenir à  la  France,  un  des  membres  de 
la  chambre  se  levé  et  dit  :  «  Cette  ques- 
«  tion,  messieurs,  est  d'autant  plus  dé- 
«  licate  ,  que  les  Français  ,  ainsi  que 
«  nous ,  sont  très  persuadés  que  ce  tcr- 
«  rain  n'appartient  point  aux  naturels  du 
«  pays.  » 

(32)  Si  d'après  ces  faits  les  papistes 
yantent  encore  la  grande  perfection  où 
leur  religion  porte  les  mœurs  ,  qu'on  se 
demande  quel  est  l'objet  de  la  science  de 
la  morale:  on  verra  que  ce  ne  peut  être 
que  le  bonheur  général  ;  que ,  si  l'on  exige 
des  vertus  dans  les  particuliers,  c'est  que 
les  vertus  des  membres  font  la  félicité  du 
tout.  On  voit  que  le  seul  moyen  de  rendre 
à-la-fois  les  peuples  éclairés ,  vertueux, 
et  fortunés  ,  c'est  d'assurer  par  de  bonnes 
lois  les  propriétés  des  citoyens  ;  c'est 
d'éveiller  leur  industrie ,  de  leur  permettre 
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de  penser  et  de  communiquer  leurs  pen- 
sées. Or  la  religion  papiste  est-elle  la  plus 
favorable  à  de  telles  lois?  Les  hommes 
sont-ils,  en  Italie  et  en  Portugal,  plus 
assurés  qu'en  Angleterre  de  leur  vie  et 
de  leurs  biens?  y  jouissent-ils  d'une  plus 
grande  liberté  de  penser?  le  gouverne- 
ment y  a-t-il  de  meilleures  mœurs?  y  est- 
il  moins  dur,  par  conséquent  plus  res- 
pectable ?  l'expérience  ne  prouve- t-elle 
pas  ,  au  contraire ,  que  les  luthériens,  les 
calvinistes  de  l'Allemagne  ,  sont  mieux 
gouvernés  et  plus  heureux  que  les  catho- 
liques ,  et  que  les  cantons  protestants  de 
la  Suisse  sont  plus  riches  et  plus  puissants 
que  les  cantons  papisi^es?  La  religion  ré- 
formée tend  donc  plus  directement  au 
bonheur  public  que  la  catholique;  elle  est 
donc  plus  fa\^orable  à  l'objet  que  se  pro- 
pose la  morale  ;  elle  inspire  donc  de 
meilleures  mœurs,  et  dont  l'excellence 
n'a  d'autre  mesure  que  la  léhcité  même 
des  peuples. 

(53)  Il  est  de  grandes ,  il  est  de  petites 
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sociétés.  Les  lois  de  ces  dernières  sont 
simples  ,  parceque  leurs  intérêts  le  sont  ; 
elles  sont  conformes  à  l'intérêt  du  plus 
grand  nombre,  parcequ'elles  se  font  du 
consentement  de  tous;  elles  sont  enfin 
très  exactement  observées ,  parceque  le 
bonheur  de  chaque  individu  est  attaché  à 
leur  observation.  C'est  le  bon  sens  qui 
ilicte  les  lois  des  petites  sociétés  ;  c'est  le 
génie  qui  dicte  celles  des  grandes.  Mais 
qui  put  déterminer  les  hommes  à  former 
des  sociétés  si  nombreuses?  Le  hasard  , 
l'ignorance  des  inconvénients  attachés  à 
de  telles  sociétés,  enfin  le  désir  de  con- 
quérir, la  crainte  d'être  subjugué,  etc. 

(54)  Shaftesbury  ,  dans  son  Traité  de 
l'enthousiasme ,  parle  d'un  évêque  qui, 
ne  trouvant  point  encore  dans  le  caté- 
chisme catholique  de  quoi  satisfaire  son 
insatiable  crédulité  ,  se  mit  encore  à 
croire  les  contes  des  fées. 

(55)  Il  en  est  du  papisme  comme  du 
despotisme;  l'un  et  l'autre  dévorent  le 
pays   où   ils    s'établissent.  Le  plus  sûr 

14. 
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moyen  d'affoiblir  les  puissances  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande  seroit  d'y  éta- 
blir la  religion  catholique. 

Dans  tout  pays  où  l'on  comptera  trois 
cent  mille  tant  curés  qu'évêques,  prélats, 
moines  ,  prêtres ,  chanoines  ,  etc.,  il  laut 
qu'en  logement,  chauffage,  nourriture  , 
vêtement,  etc.,  chaque  prêtre,  l'un  por- 
tant l'autre,  coûte  au  moins  par  jour  un 
écu  à  l'état.  Or ,  pour  subvenir  à  cet  entre- 
tien ,  quelles  sommes  prodigieuses  en 
fonds  de  terre,  rentes,  dîmes,  pensions  y 
impôts  de  messes,  constructions  de  bâti- 
ments ,  réparations  de  presbytères  et 
de  chapelles,  fonds  de  jardins,  trésors  de 
paroisses  et  de  confréries  ,  ornements 
d'église,  argenterie,  aumônes,  louages  de 
chaises,  baptêmes,  offrandes,  mariages, 
enterrements,  services,  quêtes,  dispen- 
ses ,  honoraires  de  prédicateurs  ,  mis- 
sions ,  etc. ,  le  sacerdoce  ne  leve-t-il  pas 
sur  une  nation  ! 

En  dîmes  seules  ,  le  clergé  tire  des 
lerrcs  cultivées  d'un  royaume  presque  au» 
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tant  de  produit  que  toas  ses  propriétaires. 
En  France,  l'arpent  de  terre  labourable  , 
loué  6  ou  7  livres,  rapporte  à -peu -près 
vingt  ou  vingt-deux  minots  de  bled,  à 
quatre  au  setier.  Le  prêtre  ,  pour  sa 
dime,  en  récolte  deux.  Le  prix  de  ces 
deux  minots  peut  être,  bon  an  mal  an, 
évalué  à  9  ou  1 G  livres.  Le  prêtre  récolte 
en  sus  cinquante  bottes  de  paille  ,  esti- 
mées 6  liv.  ;  plus  la  dime  de  l'avoine  et  de 
sa  paille,  estimée  40  ou  5o  sous  ;  total, 
17  liv.  10  s.  que  le  prêtre  tire  en  trois  ans 
du  même  arpent  de  terre  dont  le  proprié- 
taire ne  tire  que  18  ou  ai  liv-,  et  sur  la- 
quelle somme  ce  propriétaire  est  obligé  de 
payer  le  dixième,  d'entietenir  sa  ferme, 
de  supporter  les  non-valeurs  ,  les  banque- 
routes du  fermier,  et  les  corvées. 

D'après  ce  calcul,  qu'on  juge  de  l'im- 
mense richesse  des  prêtres.  En  réduit-on 
le  nombre  à  deux  cent  mille  ?  leur  entre- 
tien raonteroit  encore  à  600,000  livres 
par  jour,  et  par  conséquent  à  210  mil- 
lions par  an.  Or  quelle  flotte  et  quelle 
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année  de  terre  ne  soudoieroit-on  pas 
avec  cette  somme  ?  Un  gouvernement 
sage  ne  peut  donc  s'intéresser  à  la  con- 
servation d'une  religion  si  dispendieuse 
et  si  à  charge  aux  sujets.  En  Autriche, 
en  Espagne,  en  Bavière,  et  peut-être 
même  en  France  ,  les  prêtres  ,  déduc- 
tion faite  des  intérêts  payés  aux  ren- 
tiers ,  sont  plus  riches  que  les  souve- 
rains. 

(36)  Si  noire  religion ,  disent  les  pa- 
pistes,  est  très  coûteuse,  c'est  que  les 
instructions  y  sont  très  multipliées.  Soit: 
mais  quel  est  le  produit  de  ces  instruc- 
tionsîLes  hommes  en  sont-ils  meilleurs? 
Non.  Que  faire  pour  les  rendre  tels?  Par- 
tager la  dîme  de  chaque  paroisse  entre 
les  paysans  qui  cultiveront  le  mieux  leurs 
terres  et  feront  les  actions  les  plus  ver- 
tueuses. Le  partage  de  cette  dîme  for- 
mera plus  de  travailleurs  et  d'hommes 
honnêtes  que  les  prônes  de  tous  les 
curés. 

(57)  'V Histoire  d'Irlande  nous  an- 
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prend  (  lome  I ,  page  3o5  )  que  cette  île 
fut  toujours  exposée  autrefois  à  la  vora- 
cité d'un  clergé  très  nombreux.  Les  poè- 
tes ,  prêtres  du  pays ,  y  jouissoient  de  tous 
les  avantages  ,  immunités  et  privilèges 
des  prêtres  catholiques  ;  comme  ces  der- 
niers ,  ils  y  étoient  entretenus  aux  dépens 
du  public.  Les  poètes,  en  conséquence, 
se  multiplièrent  à  tel  point,  que  Hugh , 
alors  roi  d'Irlande,  sentit  la  nécessité  de 
décharger  ses  sujets  d'un  entretien  si 
onéreux.  Ce  prince  aimoit  ses  peuples;  il 
étoit  courageux;  il  entreprit  de  détruire 
les  prêtres,  ou  du  moins  d'en  diminuer 
extrêmement  le  nombre  :  il  y  réussit.  En 
Pensilvanie,  point  de  religion  établie  par 
le  gouvernement:  chacun  y  adopte  celle 
qu'il  veut.  Le  prêtre  n'y  coûte  rien  à 
l'état:  c'est  aux  habitants  à  s'en  fournir 
selon  leur  besoin  ,  à  se  cotiser  à  cet  effet. 
Le  prêtre  y  est,  comme  le  négociant, 
entretenu  aux  dépens  du  consommateur. 
Qui  n'a  point  de  prêtre  et  ne  consomme 
point  de  cette  denrée  ne  paie  rien.  La 
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Pensilvanie  est  un  modèle  dont  il  seroit 
à  propos  de  tirer  copie. 

(58)  Numa  lui-même  n'avoit  institué 
que  quatre  vestales  et  un  très  petit  nombre 
de  prêtres. 

(59)  Entre  la  religion  païenne  et  la 
papiste ,  je  trouve ,  disoit  un  Anglais  , 
la  même  différence  qu'entre  l'Albane 
et  Calot.  Le  nom  du  premier  me  rap- 
pelle le  table.iu  agréable  de  la  nais- 
sance de  Vénus  ;  celui  du  second  le  ta- 
bleau grotesque  de  la  tentation  de  S.  An- 
toine. 

(40)  Les  Romains  consacrèrent,  sous 
le  règne  de  Nunia  ,  un  temple  à  la 
Bonne-Foi.  La  dédicace  de  ce  temple 
les  rendit  quelque  temps  fidèles  à  leurs 
traités. 

(41)  Quiconque  affecte  tant  d'humi« 
lité ,  et  s'accoutume  de  bonne  heure 
à  regarder  la  vie  comme  un  pèleri- 
nage ,  ne  sera  jamais  qu'un  moine  , 
et  ne  contribuera  jamais  au  bonheur 
de  l'humanité. 
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(42)  La  réunion  des  deux  puissances 
spiiiiuelle  et  temporelle  dans  les  mains 
d'un  despote  seroit,  dir-on  ,  dangereuse  ; 
je  le  crois.  î.n  général  tout  despote  , 
uniquement  jaloux  Je  satisfaire  ses  ca- 
prices, s'occupe  peu  du  boclicur  national} 
la  féliciré  de  ses  sujets  lui  est  indiffé- 
rente. Il  feroit  souvent  usage  de  la  puis- 
sance spirituelle  pour  légitimer  ses  fan- 
taisies et  ses  cruautés  ;  mais  il  n'en 
seroit  pas  de  même  si  l'on  ne  confioit 
cette  puissance  qu'au  coips  de  la  ma- 
gistrature. 

(43)  Pourquoi  Jupiter  étoit-il  le  der- 
nier des  enfants  de  Saturne?  C'est  que 
l'ordre  et:  la  génération ,  successeurs  du 
chaos  et  de  la  stérilité,  étoient,  selon 
les  philosophes ,  le  dernier  produit  du 
temps.  Pourquoi  Jupiter^  en  qualité  de 
générateur,  étoit-il  le  dieu  de  l'air? 
C'est ,  disoient  ces  philosophes  ,  que  les 
végétaux  ,  les  fossiles  ,  les  minéraux  , 
les  animaux,  enfin  tout  ce  qui  existe, 
Iranspiie  ,    s'exhaie ,    se  corrompt,    et 


î5o  D  E    l'h  O  M  M  E. 

remplit  l'air  de  principes  volatils.  Cci 
principes  échauffés  et  mis  en  action 
par  le  feu  solaire,  il  faut  que  l'air  dé- 
pense alors  en  nouvelles  générations  les 
sels  et  les  esprits  reçus  de  la  putré- 
faction. L'air,  principe  unique  de  la  gé- 
nération et  de  la  corruption  ,  leur  pa- 
roissoit  donc  un  immense  océan  agité 
par  des  principes  nombreux  et  diffé* 
rents.  C'est  dans  l'air  que  nageoient , 
selon  eux,  les  semences  de  tous  les  êtres, 
qui  ,  toujours  prêts  à  se  reproduire , 
attendoient  pour  cet  effet  le  moment 
où  le  hasard  les  déposât  dans  une  ma- 
trice convenable.  L'atmosphère,  à  leurs 
yeux  ,  étoit ,  pour  ainsi  dire ,  toujours 
vivante  ,  toujours  chargée  d'acide  pour 
ronger,  et  de  gemies  pour  engendrer j 
c'étoit  le  vaste  récipient  de  tous  les  prin- 
cipes de  la  vie.  Les  Titans  et  Janus  , 
selon  les  anciens  ,  étoient  pareillement 
l'emblème  du  chaos  ;  Vénus  ou  l'Amour, 
celui  de  l'attraction,  ce  principe  productif 
de  l'ordre  et  de  l'harmonie  de  l'univers. 
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(44)  La  réunion  des  puissances  tem- 
porelle et  spirituelle  dans  les  mêmes 
mains  est  indispensable.  On  n'a  rien  lait 
contre  le  corps  sacerdotal  lorsqu'on  l'a 
simplement  humilié.  Qui  ne  l'anéantit 
point  suspend  et  ne  détruit  pas  son  cré- 
dit. Un  corps  est  immortel  :  une  cir- 
constance favorable,  la  confiance  d'un 
prince ,  un  mouvement  dans  l'état ,  suffît 
pour  lui  rendre  son  premier  pouvoir. 
Il  reparoit  alors,  armé  d'une  puissance 
d'autant  plus  redoutable,  qu'instruit  des 
causes  de  son  abaissement,  il  est  plus 
attentif  à  les  détruire.  Le  clergé  d'Angle- 
terre est  aujourd'hui  sans  puissance,  mais 
il  n'est  point  anéanti.  Qui  peut  donc  ré- 
pondre que  ,  reprenant  son  premier  cré- 
dit ,  ce  corps  ne  reprenne  sa  première 
férocité,  et  ne  répande  un  jour  autant 
de  sang  qu'il  en  a  déjà  fait  couler?  Un 
des  plus  grands  services  à  rendre  à  la 
France  seroit  d'employer  une  partie  des 
revenus  trop  considérables  du  clergé  à 
l'extinction  de  la  dette  nationale.  Que 
7.  li 
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diroient  les  ecclésiastiques  si  ,  juste  à 
leur  égard ,  on  leur  conservoit  leur  vie 
durant  tout  l'usufruit  de  leurs  bénéfices, 
et  qu'on  n'en  disposât  qu'à  leur  mort? 
Quel  mal  de  faire  rentrer  tant  de  biens 
dans  la  circulation  ? 
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SECTION    II. 


Tous  les  hommes  communé- 
ment bien  organisés  ont  une 
égale  aptitude  à  l'esprit. 

CHAPITRE     I. 

Toutes  nos  idées  nous  'viennent par- 
les sens  :  en  conséquence  on  a 
regardé  l'esprit  comme  un  effet 
de  la  plus  ou  m.oins  grande  finesse 
de  l'organisation, 

IjORSQu'éclàiré  par  Locke  on  sait 
que  c'est  aux  organes  des  sens  qu'on 
doit  ses  idées,  et  par  conséquent  son 
esprit  ;  lorsqu'on  remarque  des  diffé' 
rences  et  dans  les  organes  et  dans 
l'esprit  des  divers  hommes  ;  l'on  doit 
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communément  en  conclure  que  l'iné- 
galité des  esprits  est  l'effet  de  l'inégale 
finesse  de  leurs  sens. 

Une  opinion  si  vraisemblable  et  si 
analogue  aux  faits  (i)  doit  être  d'au- 
tant plus  généralement  adoptée,  qu'elle 
favorise  la  paresse  humaine ,  et  lui 
épargne  la  peine  d'une  recherche  inu- 
tile. 

Cependant  si  des  expériences  con- 
traires prouvoient  que  la  supériorité 
de  l'esprit  n'est  point  proportionnée 
à  la  plus  ou  moins  grande  perfection 
des  cinq  sens  ,  c'est  dans  une  autre 
cause  qu'on  seroit  forcé  de  chercher 
l'explication  de  ce  phénomène. 

Deux  opinions  partagent  aujour- 
d'hui les  savants  sur  cet  objet.  Les 
uns  disent,  L'esprit  est  l'effet  d'une 
certaine  espèce  de  tempérament  et 
d'organisation  intérieure;  mais  au- 
cun n'a  par  une  suite  d'observation» 
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encore  déterminé  l'espèce  d'organe , 
de  tempérament,  ou  de  noiiniture, 
qui  produit  l'esprit.  Cette  assertion 
vague  et  destituée  de  preuves  se  ré- 
duit donc  à  ceci  :  L'esprit  est  l'effet 
dune  cause  inconnue  ou  d'une  qua- 
lité occulte ,  à  laquelle  je  donne  le 
nom  de  tempérament  ou  d^ organisa- 
tion. 

Quintilien,  Locke  ,  et  moi,  disons  : 
U inégalité  des   esprits   est  l'effet 
d'une  cause  connue,  et  cette  cause 
est  la  différence  de  l'éducation. 

Pour  justifier  la  première  de  ces 
opinions  ,  il  eût  fallu  montrer  par  des 
observations  répétées  que  la  supério- 
rité de  l'esprit  n'appartenoit  réelle- 
ment qu'à  telle  espèce  d'organe  et  de 
tempérament.  Or  ces  expériences  sont 
à  faire.  II  paroît  donc  que  si  des  prin- 
cipes que  j'ai  admis  l'on  peut  claire- 
ment déduire  la  cause  de  l'inégalité 
i5. 
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des  esprits ,  c'est  à  cette  dernière  opi- 
nion qu'il  faut  donner  la  préférence. 

Une  cause  connue  rend-elle  compte 
d'un  fuit?  pourquoi  le  rapporter  à  une 
cause  inconnue,  à  une  qualité  occul? 
te,  dont  l'existence  toujours  incertaine 
n'explique  rien  qu'on  ne  puisse  expli- 
quer sans  elle  ? 

Pour  montrer  <jiie  tous  les  hommes 
communément  bien  organisés  ont 
une  égale  aptitude  à  l'esprit  (a) ,  il 

(a)  M.  LocKC  avoit  sans  cloute  en  vue 
cette  vérité  lorsque  ,  parlant  de  l'inégale 
capacité  des  esprits  ,  il  croît  appeicevoir 
entre  eux  moins  de  différence  qu'on  ne 
l'imagine.  «  Je  crois ,  dit-il ,  page  i  de  son 
«c  Education  ,  pouvoir  assurer  que  de 
«  cent  hommes  il  y  en  a  plus  de  nouante 
«  qui  sont  ce  qu'ils  sont ,  bons  ou  niau- 
«c  vais,  utiles  ou  nuisibles  à  la  société, 
«  par  l'instruction  qu'ils  ont  reçue.  C'est 
«  de  l'élucation   que  dépend  la  grande 
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faut  remonter  au  principe  qui  le  pro- 
duit :  quel  est-il? 

Dans  l'homme  tout  est  sensation 
physique.  Peut-être  n'ai-je  pas  assez 
développé  cette  vérité  dans  le  livre  de 

«  différence  apperçue  entre  eux.  Les 
a  moindres  et  les  plus  insensibles  im- 
«  pressions  reçues  dans  notre  enfance 
«  ont  des  conséquences  très  importantes 
et  et  d'une  longue  durée.  Il  en  est  de  ces 
«  premières  impressions  comme  d'une 
«  rivière  dont  on  peut  sans  peine  dé- 
«  tourner  les  eaux  en  divers  canaux  par 
«  des  routes  tout-à-fait  contraires;  de 
«  sorte  que ,  par  la  direction  insensible 
a  que  l'eau  reçoit  au  commencement  de 
«  sa  source,  elle  prend  différents  cours  , 
«  et  arrive  enfin  dans  des  lieux  fort 
«  éloignés  les  uns  des  autres.  C'est ,  je 
«e  pense  ,  avec  la  même  facilité  qu'on 
«  peut  tourner  les  esprits  des  enfants  du 
«  côté  qu'on  veut.  » 

Quintilien,  qui,  si  long -temps  chargé 
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V Esprit.  Que  dois-je  donc  me  propo- 
ser ?  de  démontrer  rigoureusement 
ce  que  je  n'ai  peut-être  fait  qu'indi- 
quer, et  de  prouver  que  toutes  les 
opérations  de  l'esprit  se  réduisent  à 

de  l'instruction  de  la  jeunesse ,  avoit  en- 
core sur  cet  objet  plus  de  connoissances 
pratiques  que  LocKe ,  est  aussi  plus  hardi 
dans  ses  assertions.  Il  dit,  liv.  I, /«5/'. 
orat.  :  «  C'est  une  erreur  de  croire  qu'il 
«  y  a  peu  d'hommes  qui  naissent  avec 
«<  la  faculté  de  bien  saisir  les  idées  qu'on 
«  leur  présente  ,  et  d'imaginer  que  la 
«  plupart  perdent  leur  temps  et  leurs 
«  peines  à  vaincre  la  paresse  innée  de 
«<  leur  esprit.  Le  grand  nombre,  au  con- 
«  traire  ,  paroît  également  organisé  pour 
«  penser  et  retenir  avec  promptitude  et 
«  facilité.  C'est  un  talent  aussi  naturel  à 
«  l'homme  que  le  vol  aux  oiseaux  ,  la 
«  course  aux  chevaux,  et  la  férocité  aux 
«  bêtes  farouches.  La  vie  de  l'ame  est 
u  dans  son  activité  et  son  industrie;  co 
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sentir.  C  est  ce  principe  qui  seul 
nous  explique  comment  il  se  peut  que 
ce  soit  à  nos  sens  que  nous  devions 
nos  idées ,  et  que  ce  ne  soit  cependant 
pas ,  comme  l'expérience  le  prouve  , 

«<  qui  lui  a  lait  attribuer  une  origine  cé- 
«  leste.  Les  esprits  lourds  et  inhabiles 
'-  aux  sciences  ne  sont  pas  plus  dans 
«  l'ordre  de  la  nature  que  les  monstres 
«  et  les  phénomènes  extraordinaires;  ces 
«  derniers  sont  rares.  D'où  je  conclus 
«  qu'il  se  trouve  dans  les  enfants  de 
•c  grandes  ressources  qu'on  laisse  échap- 
««  per  avec  l'âge.  Alors  il  est  évident 
M  que  ce  n'est  point  à  la  nature,  mais 
•c  à  notre  négligence  ,  qu'on  doit  s'en 
«î  prendre.  » 

L'opinion  de  Quintilien , celle  de  Lockc  , 
également  fondées  surl'expéricnce  et  l'ob- 
servation ,  et  les  preuves  dont  je  me  suis 
servi  pour  en  démourrer  la  vérité,  doi- 
vent, je  pense ,  suspendre  sur  cet  objet  le 
jugement  trop  précipité  du  lecteur. 
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à  l'extrême  perfecrion  de  ces  mêmes 
sens  que  nous  devions  la  plus  ou  moins 
grande  étendue  de  notre  esprit. 

Si  ce  principe  concilie  deux  faits  en 
apparence  si  contradictoires,  j'en  con- 
clurai que  la  supériorité  de  l'esprit 
n'est  le  produit  ni  du  tempérament ,  ni 
de  la  plus  ou  moins  grande  finesse  des 
sens,  ni  d'une  qualité  occulte,  mais 
l'effet  de  la  cause  ti'és  connue  de  l'é- 
ducation, et  qu'enfin  aux  assertions 
vagues  et  tant  de  fois  répétées  à  ce  su- 
jet l'on  peut  substituer  des  idées  très 
précises. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  dé- 
taillé de  cette  question,  je  crois,  pour 
y  jeter  plus  de  clarté ,  et  n'avoir  rien 
à  démêler  avec  les  théologiens,  devoir 
d'abord  distinguer  l'esprit  de  ce  qu'on 
appelle  l'ame. 
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CHAPITRE     II. 

Différence  entre  l'esprit  et  l'ame. 

Il  n'est  point  de  mots  parfaitement 
synonymes.  Cette  vérité,  ignorée  des 
mis  ,  oubliée  des  autres  ,  a  fait  souvent 
confondre  l'esprit  et  l'ame.  Mais  quelle 
différence  mettre  entre  eux?  et  qu'est- 
ce  quelame?  Laregarde-t-on,  d'après 
les  anciens  et  les  premiers  pères  de 
l'église,  comme  mie  matière  extrê- 
mement fine  et  déliée ,  et  comme  le 
feu  électrique  qui  nous  anime?  Rap- 
pelierai-je  ici  tout  ce  qu'en  ont  pensé 
les  divers  peuples  et  les  différentes 
sectes  de  philosophes  ?  Ils  ne  s'en 
f'ormoient  que  des  idées  vagues ,  ob- 
scures et  petites.  Les  seuls  qui  sur  ce 
sujet  s'exprimoient  avec  sublimité 
étoient   les   parsis.    Prononcoient-ils 
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une  oraison  funèbre  sur  la  tombe  de 
quelque  grand  homme,  ils  s'écrioient  : 
ce  O  terre ,  ô  mère  commune  des  hu' 
«  mains  ,  reprends  du  corps  de  ce 
«  héros  ce  qui  t'appartient  :  que  les 
«  parties  aqueuses  renfermées  dans 
«  ses  veines  s'exhalent  dans  les  airs , 
«  qu'elles  retombent  en  pluie  sur  les 
ce  montagnes  ,  enflent  les  ruisseaux , 
«  fertilisent  les  plaines,  et  se  roulent 
te  à  l'abyme  des  mers  d'où  elles  sont 
«  sorties  :  que  le  feu  concentré  dans 
ce  ce  corps  se  rejoigne  à  l'astre  source 
ce  de  la  lumière  et  du  feu  :  que  l'air 
ce  comprimé  dans  ses  membres  rompe 
ce  sa  prison  :  que  les  vents  les  disper- 
cc  sent  dans  l'espace.  Et  toi  enfin  , 
ce  souffle  de  vie  ,  si  par  impossible  tu 
ce  es  un  être  particulier,  réunis-toi  à 
ce  la  substance  inconnue  qui  t'a  pro- 
te  duit  ;  ou ,  si  tu  n'es  qu'un  mélange 
«  des  éléments  visibles,   après  t'être 
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«  dispersé  dans  l'univers ,  rassemble 
ce  de  nouveau  tes  parties  éparses,  pour 
«  former  encore  un  citoyen  aussi  ver- 
«  tueux  !  5J 

Telles  étoient  les  images  nobles  et 
les  expressions  sublimes  qu'employoit 
l'entliousiasme  des  parsis  pour  expri- 
mer les  idées  qu'ils  avoient  de  l'ame. 
La  philosophie,  moins  hardie  dans 
ses  conjectures,  n'ose  décrire  sa  na- 
ture ni  résoudre  cette  question.  Le 
philosophe  marche,  mais  appuyé  sur 
le  bâton  de  l'expérience  ;  il  avance  , 
mais  toujours  d'observations  en  obser- 
vations ;  il  s'arrêle  où  l'observation 
lui  jnanquc.Qe  qu'il  sait,  c'est  que 
l'homme  sent,  c'est  qu'il  est  en  lui  un 
principe  de  vie,  et  que,  sans  les  ailes 
de  la  théologie ,  on  ne  s'élève  point 
jusqu'à  la  connoissance  et  à  la  nature 
de  ce  principe. 

Tout  ce  qui  dépend  de  l'observa  tioB 
7.  16 
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est  du  ressort  de  la  métaphysique  phi- 
losophique ;  au-delà  tout  appartient  à 
la  théologie  (a),  ou  à  la  métaphysique 
scholastique. 

Mais  pourquoi  la  raison  humaine , 
éclairée  par  l'observation ,  n'a-t-elle 
pas  jusqu'à  présent  pu  donner  une  dé- 
finition claire,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  une  description  nette  et 
détaillée  du  principe  de  la  vie?  C'est 

(a)  Quelques  uns  doutent  que  la  science 
de  Dieu ,  ou  la  théologie ,  soit  une  science. 
Toute  science ,  disent-ils  ,  suppose  une 
suite  d'observations  :  or ,  quelles  observa- 
tions faire  sur  un  être  invisible  et  in- 
compréhensible? La  théologie  n'est  donc 
point  une  science.  En  effet,  que  désigne 
le  mot  Dieu?  Ln  cause  encore  inconnue 
de  l'ordre  et  du  mouvement.  Or,  que 
dire  d'une  cause  inconnue?  Attache-t-on 
d'autres  idées  à  ce  mot  Dieu  ?  on  tomba 
J;ms  mille  contradictions.  Un  théologien 
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que  le  principe  échappe  encore  à  Tôb- 
servation  la  plus  délicate  :  elle  a  plu» 
de  prise  sur  ce  qu'on  appelle  l'esprit. 
On  peut  d'ailleurs  examiner  le  prin- 
cipe et  penser  sur  ce  sujet  sans  avoir  à 
redouterlignorance  etle  fanatisme  des 
bigots.  Je  considérerai  donc  quelques 
unes  des  différences  remarquable» 
entre  l'esprit  et  l'ame. 

obser\e-t-il  les  courbes  décrites  par  les 
astres?  en  conclut-il  qu'il  est  une  force 
qui  les  meut  ?  cœli  enarrant  gloriani 
Dei  ^  ce  tliéologien  n'est  plus  alors  qu'un 
physicien  ou  un  astronome.  «  Nul  doute  , 
«  disent  les  lettrés  chinois  ,  qu'il  n'y  ait 
«  dans  la  nature  un  principe  puissant 
«  et  ignoré  de  ce  qui  est  ;  mais  ,  lors- 
«  qu'on  divinise  ce  principe  inconnu,  ia 
«  création  d'un  Dieu  n'est  alors  que 
m  la  déification  de  l'ignorance  hu- 
«  maine.  » 
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PREMIERE     DIFFÉRENCE. 

L'ame  existe  en  entier  dans  l'en- 
fant comme  dans  l'adolescent.  L'en-» 
fant  est ,  comme  l'homme ,  sensible  au 
plaisir  et  à  la  douleur  physique  ;  mais 
il  n'a  ni  autant  d'idées  ni  par  consé- 
quent autant  d'esprit  que  l'adulte.  Or, 
si  Fenfant  a  autant  d'ame  sans  avoir 
putant  d'esprit,  l'ame  n'est  donc  pas 
l'esprit.  En  effet,  si  l'ame  et  l'esprit 
étoient  un  et  la  même  chose ,  pour 
expliquer  la  supériorité  de  l'adulte 
sur  celle  de  l'enfant,  il  faudroit  ad- 
mettre plus  d'ame  dans  l'adulte,  et 
convenir  que  son  ame  a  pris  une  crois- 
sance proportionnée  à  celle  de  son 
corps  :  supposition  absolument  gra- 
tuite et  inutile ,  lorsqu'on  distingue 
l'esprit  de  l'ame  ou  du  principe  de 
vie. 
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SECONDE  DIFFÉRENCE. 

L'ame  ne  nous  abandonne  qu'à  la 
mort;  tant  que  je  vis,  j'ai  une  ame. 
En  est-il  ainsi  de  l'esprit?  Non  :  je  le 
perds  quelquefois  de  mon  vivant  ; 
parceque  ,  de  mon  vivant,  je  puis 
perdre  la  mémoire  ,  et  que  l'esprit  est 
presque  en  entier  l'effet  de  cette  fa- 
cul  té.  Si  les  Grecs  donnoient  le  nom  de 
Alnémosyne  à  la  mère  des  muses,  c'est 
qu'observateurs  attentifs  de  l'homme, 
ils  s'étoient  appercus  que  son  juge- 
ment, son  esprit,  etc.,  étoient  en 
grande  partie  le  produit  de  sa  mé- 
moire (a). 

(a)  L'esprit  ou  l'intelligence  est  aussi 
dans  les  animaux  l'effet  de  leur  mémoire. 
Si  le  chien  vient  à  mon  appel ,  c'est  qu'il 
se  ressouvient  de  son  nom  ;  s'il  m'obéit 
lorsque  je  prononce  ces  mots  ,  Tout 
beau ,  prends  garde  à  toij  ne  touche 
i6. 
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Qu'un  hojnme  soit  privé  de  cet  or- 
gane, de  quoi  peut-il  juger?  Est-ce 
des  sensations  passées  ?  non  ;  il  les  a 
oubliées.  Est-ce  des  sensations  pré- 
sentes ?  mais ,  pour  juger  entre  deux 
sensations  actuelles  ,  il  faut  encore  que 
l'organe  de  la  mémoire  les  prolonge 
du  moins  assez  long  -  temps  pour  lui 
donner  le  loisir  de  les  comparer  entre 
elles  ^  c'est-à-dire  d'observer  alterna- 
tivement   la    différente    impression 

pas  là  ,  c'est  qu'il  se  souvient  que  Je  suis 
fort  et  que  je  Tai  battu.  A  la  foire,  qui 
fait  exécuter  aux  animaux  tant  de  tours 
de  souplesse!  la  crainte  du  fouet,  dont  le 
geste,  le  regard  ,  la  parole  du  maître  leur 
rappellent  le  souvenir.  Si  mon  chien  me 
fixe,  c'est  qu'il  veut  lire  dans  mes  yeux 
ma  colère  ou  mon  contentement ,  et  savoir 
en  conséquence  s'il  doit  m'approcher  ou 
me  fuir.  Mon  chien  doit  donc  son  intelli^ 
gence  à  sa  mémoire. 
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(jii'il  éproiwe  à  la  présence  de  deuoc 
objets.  Or ,  sans  le  secours  J'une  mé- 
moire conser%^atrice  des  impressions 
reçues  ,  comment  appercevoir  des  dif- 
férences, même  entre  des  impressions 
présentes  ,  et  qui  à  chaque  instant 
seroient  et  senties  et  de  nouveau  ou- 
bliées? Il  n'est  donc  point  de  juge- 
ment, d'idées ,  ni  d'esprit,  sans  mé- 
moire. L'imbécille  qu'on  assied  sur  le 
pas  de  sa  porte  n'est  qu'un  homme 
qui  a  peu  ou  point  de  mémoire.  S'il 
ne  répond  pas  aux  questions  qu'où 
lui  fait,  c'est  ou  parceque  \qs,  diverses 
expressions  de  la  langue  ne  lui  rappel- 
lent plus  d'idées  distinctes  ,  ou  parce- 
qu'en  écoutant  les  derniers  mots  d'une 
phrase  il  oublie  ceux  qui  \e^  précèdent. 
Consulte-t-on  l'expérience?  on  re- 
connoît  que  c'est  à  la  mémoire  (dont 
l'existence  suppose  la  faculté  de  sen- 
tir) que  l'homme  doit  et  ses  idées  et 
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«on  esprit.  Point  de  sensations  sans 
ame;  mais  sans  mémoire  point  d'ex- 
périence ,  point  de  comparaison  d'ob- 
jets ,  point  d'idées  ;  et  l'homme  seroit 
dans  sa  vieillesse  ce  qu'il  étoit  dans 
son  enfance. 

On  est  réputé  imbécille  lorsqu'on 
est  ignorant;  mais  on  l'est  réellement 
lorsque  l'organe  de  la  mémoire  ne  fait 
plus  ses  fonctions  (a).  Or,  sans  perdre 
l'ame,    on  peut  perdre  la  mémoire. 

(a)  M.  Ernand  ,  instituteur  des  muets 
et  des  sourds  ,  dit  ,  dans  un  mémoire 
présenté  à  l'académie  des  sciences  â  Paris , 
que  si  les  sourds  et  muets  n'ont  que  de 
courts  intervalles  de  jugement,  s'ils  ré- 
fléchissent peu,  si  leur  esprit  est  foible 
et  leur  raison  momentanée,  c'est  que  la 
mémoire  est  presque  toujours  assoupie 
en  eux,  et  qu'en  conséquence  leurs  idées 
et  leurs  actions  sont  et  doivent  être  sans 
suite. 
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II  ne  faut  pour  cet  effet  qu'une  chute, 
une  apoplexie,  un  accident  de  cette 
espèce.  L'esprit  diffère  donc  essen- 
tiellement de  l'ame .  en  ce  qu'on  peut 
perdre  l'un  de  son  vivant ,  et  qu'on 
ne  perd  l'autre  qu'avec  la  vie. 

TROISIEME    DIFFÉRENCE. 

J'ai  dit  que  l'esprit  de  l'homme  se 
composoit  de  l'assemblage  de  ses 
idées.  Il  n'est  point  d'esprit  sans 
idées. 

En  est-il  ainsi  de  l'ame?  Non;  ni 
la  pensée  ni  l'esprit  ne  sont  nécessai" 
res  à  son  existence.  Tant  que  l'homme 
est  sensible,  il  a  une  ame.  C'est  donc 
la  faculté  de  sentir  qui  en  forme  l'es- 
sence. Qu'on  dépouille  l'ame  de  ce 
qui  n'est  pas  proprement  eWe^  c'est-à- 
dire  de  l'organe  physique  du  souve- 
nir, quelle  faculté  lui  reste-t-il?  celle 
de  sentir.  Elle  ne  conserve  pas  même 
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alors  la  conscience  de  son  existenee  , 
parceque  cette  conscience  suppose  en- 
chaînement d'idées ,  et  par  conséquent 
mémoire.  Tel  est  l'état  de  l'ame  lors- 
qu'elle n'a  fait  encore  aucun  usage  de 
l'organe  physique  du  souvenir. 

L'on  perd  la  mémoire  par  un  coup, 
une  chute,  une  maladie.  L'ame  est- 
elle  privée  de  cet  organe?  elle  doit, 
sauf  un  miracle  ou  une  volonté  ex- 
presse de  Dieu  ,  se  trouver  alors  dans 
le  même  état  d'imbécillité  où  elle 
étoit  dans  le  germe  de  l'homme.  La 
pensée  n'est  donc  pas  absolument  né- 
cessaire à  l'existence  de  l'ame.  L'ame 
n'est  donc  en  nous  que  la  faculté  de 
sentir;  et  c'est  la  raison  pour  laquelle, 
comme  le  prouvent  Locke  et  l'expé- 
rience ,  toutes  nos  idées  nous  viennent 
par  nos  sens. 

C'est  à  ma  mémoire  que  je  dois 
mes  idées  comparées   et  mes  juge- 
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ments ,  et  à  mon  ame  que  je  dois 
mes  sensations  ;  ce  sont  donc  propre- 
ment mes  sensations ,  et  non  mes  pen- 
sées, comme  Je  prétend  Descartes, 
qui  me  prouvent  l'existence  de  mon 
ame.  Mais  qu'est-ce  en  nous  que  la 
faculté  de  sentir?  est-elle  immortelle 
et  immatérielle?  La  raison  humaine 
l'ignore,  et  la  révélation  nous  l'ap- 
prend. Peut-être  m'objectera- t- on 
que  si  l'ame  n'est  autre  chose  que  la 
faculté  de  sentir,  sou  action,  comme 
celle  du  corps  frappant  un  autre  corps , 
est  toujours  nécessitée,  et  que  l'ame 
en  ce  sens  doit  être  regardée  comme 
purement  passive.  Aussi  jMalebran- 
che  l'a-t-il  crue  telle,  et  son  système 
a  été  publiquement  enseigné.  Si  les 
théologiens  d'aujourd'hui  le  condam- 
nent, ils  tomberont  avec  eux-mêmes 
dans  une  contradiction  dont  sûrement 
ils  s'embarrassent  peu.  Au  reste,  tant 
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que  les  hommes  naîtront  sans  idées 
du  vice ,  de  la  vertu ,  etc.  ,  quelque 
système  qu'adoptent  les  théologiens  , 
ils  ne  me  prouveront  jamais  que  la 
pensée  soit  l'essence  de  l'arae  ,  et  que 
l'ame  ou  la  faculté  de  sentir  ne  puisse 
exister  en  nous  sans  que  cette  faculté 
soit  mise  en  action  ,  c'est-à-dire  sans 
que  nous  ayons  d'idées  ou  de  sensa- 
tions. 

L'orgue  existe  lors  même  qu'elle 
ne  rend  pas  de  sons.  L'homme  est 
dans  l'état  de  l'orgue  lorsqu'il  est  dans 
le  ventre  de  sa  mère ,  lorsqu'accablé 
de  fatigues  et  troublé  par  aucun  rêve  , 
il  est  enseveli  dans  un  sommeil  pro- 
fond. D'ailleurs,  si  toutes  nos  idées 
peuvent  être  rangées  sous  quelques 
unes  des  classes  de  nos  connoissan- 
ces ,  et  si  l'on  peut  vivre  sans  idées  de 
mathématiques,  de  physique,  de  mo- 
rale ,  d'horlogerie  ,  etc. ,  ii  n'est  donc 
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pas  métaphysiquement  impossible  d'a- 
voir une  ame  sans  avoir  d'idées. 

Les  sauvages  en  ont  peu ,  et  n'en 
ont  pas  moins  une  ame.  Il  en  est  qui 
n'ont  ni  idée  de  justice  ni  mêjne  de 
mots  pour  exprimer  cette  idée.  On 
raconte  qu'un  sourd  et  muet,  ayant 
tout-à-coup  recouvré  l'ouïe  et  la  paro- 
le, avoua  qu'avant  sa  guérison  il  n'a- 
voit  d'idées  ni  de  Dieu  ni  de  la  mort. 

Le  roi  de  Prusse ,  le  prince  Henri  ; 
Hume ,  ^  oltaire  ,  etc. ,  n'ont  pas  plus 
d'ame  que  Bertier,  Lignac,  Séguy, 
Gauchat,  etc.  Les  premiers  cependant 
sont  en  esprit  aussi  supérieurs  aux  se-' 
conds  que  ces  derniers  le  sont  aux 
singes  et  aux  autres  animaux  qu'on 
montre  à  la  foire.  Chaumeix  ,  Cavei- 
rac,  etc. ,  ont  sans  doute  peu  d'esprit  ; 
et  cependant  Ton  dira  toujours  d'eux  : 
Cela  parle  y  cela  écrit ,  et  cela  même 
a  une  ame.  Or,  si  pour  avoir  peu  d'es- 
7.  17 
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prit  on  n'en  a  pas  moins  d'ame,  les 
idées  n'en  font  donc  pas  partie  ;  elles 
ne  sont  donc  point  essentielles  à  son 
être.  L'ame  peut  donc  exister  indé- 
pendamment de  toutes  idées  et  de 
tout  esprit. 

Rassemblons  à  la  fin  de  ce  chapitre 
les  différences  les  plus  remarquables 
entre  l'ame  et  l'esprit.  La  première  , 
c'est  qu'on  naît  avec  toute  son  arae, 
et  non  avec  tout  son  esprit  ;  la  secon- 
de ,  c'est  qu'on  peut  perdre  l'esprit  de 
son  vivant,  et  qu'on  ne  perd  l'ame 
qu'avec  la  vie  ;  la  troisième,  c'est  que 
la  pensée  n'est  pas  nécessaire  à  l'exis- 
tence de  l'ame. 

Telle  étoit  sans  doute  l'opinion  des 
théologiens  lorsqu'ils  soutenoient,  d'a- 
près Aristote,  que  c'étoit  aux  sens 
que  l'ame  devoit  ses  idées.  Qu'on 
n'imagine  point  en  conséquence  pou- 
voir regarder  l'esprit  comme  entière- 
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ment  indépendant  de  l'ame.  Sans  la 
faculté  de  sentir,  la  mémoire  produc- 
trice de  notre  esprit  seroit  sans  fonc- 
tions ;  elle  seroit  nulle.  L'existence 
de  nos  idées  et  de  notre  esprit  sup- 
pose celle  de  la  faculté  de  sentir. 
Cette  faculté  est  l'ame  elle-même. 
D'où  je  conclus  que  si  lame  n'est  pas 
l'esprit,  l'esprit  est  l'effet  de  l'ame  ou 
de  la  faculté  de  sentir  (a). 

(a)  On  me  demandera  peut-être  qu'est- 
ce  que  la  faculté  de  sentir,  et  qui  produit 
en  nous  ce  phénomène  ?  Voici  ce  qu'à 
l'occasion  de  l'ame  des  animaux  pense  un 
fameux  chymiste  anglais.  On  reconnoît, 
dit-il ,  dans  les  corps  deux  sortes  de  pro- 
priétés; les  unes, dont  l'existence  est  per- 
manente et  inaltérable  :  telles  sont  l'im- 
pénétrabilité ,  la  pesanteur,  la  mobilité, 
etc.  Ces  qualités  appartiennent  à  la  phy- 
sique générale.  Il  est  dans  ces  mêmes 
corps  d'autres  propriétés  dont  l'existence 
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CHAPITRE    III. 

Des  objets  sur  lesquels  l'esprit  agit. 

Qu'est-ce  que  la  nature?  L'as- 
semblage de  tous  les  êtres.  Quel  peut 
être  dans  l'univers  l'emploi  de  l'es- 

fugitive  et  passagère  est  toi\r-à-tour  pro- 
duire et  détruite  par  certaines  combinai- 
sons, analyses,  ou  mouvements  dans  les 
parties  internes.  Ces  sortes  de  propriétés 
forment  les  différentes  branches  de  l'his- 
toire naturelle,  de  la  chymie,  etc.;  elles 
appartiennent  à  la  physique  particulière. 
Le  fer,  par  exemple,  est  un  composé  de 
phlogistique  et  d'une  terre  particulière. 
Dans  cet  état  de  composition ,  il  est  soumis 
au  pouvoir  attractif  de  l'aimant.  Décom- 
pose-t-on  le  fer,  cette  propriété  est  anéan- 
tie ;  l'aimant  n'a  nulle  action  sur  une  terre 
ferrugineuse  dépouillée  de  son   phlogis- 
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prit?  Celui  d'observateur  des  rapports 
que  les  objets  ont  entre  eux  et  avec 
nous.  Les  rapports  des  objets  avec 
moi  sont  en  petit  nombre.  On  me 
présente  une  rose  ;  sa  couleur,  sa  for- 
me, et  son  odeur,  me  plaisent  ou  me 
déplaisent  ;  tels  sont  ses  rapports  avec 
moi.  Tout  rapport  de  cette  espèce  se 
réduit  à  la  manière  agréable  ou  dés- 
tique.  Lorsque  l'on  combine  ce  métal  avec 
une  autre  substance,  telle  que  l'acide  vi- 
triolique ,  cette  union  détruit  pareillement 
dans  le  fer  la  propriété  d'être  attiré  par 
l'aimant.  L'alsali  fixe  et  l'acide  nitreux  ont 
chacun  en  particulier  une  infinité  de  qua- 
lités diverses;  mais  il  ne  reste  aucun  ves- 
tige de  ces  qualités  lorsqu'unis  ensemble 
l'un  et  l'autre  forment  le  salpêtre. 

Or ,  dans  le  règne  animal ,  pourquoi 
l'organisation  ne  produiroit-elle  point  pa- 
reillement cette  singulière  qualité  qu'on 
appelle  faculté  de  sentir?  Tous  les  plié- 
nomenes  de  médecine  et  d'histoire  natu- 

17- 
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agréable  dont  un  objet  m'afïecte.  C'est 
l'observation  fine  de  tels  rapports  qui 
constitue  et  le  goût  et  ses  règles. 

Quant  aux  rapports  des  objrts  entre 
eux,  ils  sont  aussi  multipliés  qu'il 
est,  par  exemple,  d'objets  divers 
auxquels  je  puis  comparer  la  forme  , 
la  couleur,  ou  l'odeur  de  ma  rose. 
Les  rapports  de  cette  espèce  sont  im- 
menses ,  et  leur  observation  appartient 
plus  directement  aux  sciences. 

relie  prouvent  évidemment  que  ce  pou- 
voir n'est  dans  les  animaux  que  le  résultat 
de  la  structure  de  leurs  corps  ;  que  ce 
pouvoir  commence  avec  la  formaiion  de 
leurs  organes  ,  se  conserve  tant  qu'ils 
subsistent,  et  se  perd  enfin  par  la  dissolu- 
tion de  ces  mêmes  organes. 

Si  les  métapliysiciens  me  demandent 
ce  qu'alors  devient  dans  l'animal  la  faculté 
de  sentir;  ce  que  devient,  leur  répondrai- 
je ,  dans  le  fer  décomposé  la  qualité  d'être 
attiré  par  l'aimant. 
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CHAPITRE    IV. 

Comment  V esprit  agit. 

louTES  les  opérations  de  l'esprit  se 
réduisent  à  l'obsers-ation  des  ressem- 
blances et  des  différences ,  des  conve- 
nances et  des  disconvenances  que  les 
divers  objets  ont  entre  eux  et  avec 
nous.  La  justesse  de  l'esprit  dépend 
de  l'attention  plus  ou  moins  gxande 
avec  laquelle  on  fait  ces  observations. 
Veux -je  connoître  les  rapports  de 
certains  objets  entre  eux?  que  fais-je? 
je  place  sous  mes  yeux ,  ou  rends 
présents  à  ma  mémoire ,  plusieurs  ou 
du  moins  deux  de  ces  objets;  en- 
suite je  les  compare.  Mais  qu'est-ce 
que  comparer?  Cest  observer  alter- 
nativement et  avec  attention  Vim- 
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pression  différente  que  font  sur  moi 
ces  deux  objets  présents  ou  absents  (a). 
Cette  observation  faite,  je  juge,  c'est- 
à-dire  je  rapporte  exactement  l'im- 
pression que  j'ai  reçue.  Ai -je,  par 
exemple  ,  grand  intérêt  de  distinguer 
entre  deux  nuances  presque  imper- 
ceptibles de  la  même  couleur  laquelle 
est  la  plus  fonœe?  j'examine  long- 
temps et  successivement  les  morceaux 
de  draps  teints  de  ces  deux  nuances  ; 
je  les  compare^  c'est-à-dire  y c  les  re- 
garde alternativement.  Je  me  rends 

(a)  Si  la  mémoire  ,  conservatrice  des 
impressions  reçues  ,  me  fait  éprouver 
dans  l'absence  des  objets  à-peu-près  les 
mêmes  sensations  qu'a  excitées  en  moi 
leur  présence,  il  est  indifférent,  relative- 
ment à  la  question  que  je  traite ,  que  les 
objets  sur  lesquels  je  porte  un  jugement 
soient  présents  à  mes  yeux  ou  à  ma  mé- 
moire. 


SECTION    II,CHAP.    IV.    l83 

très  attentif  à  l'impression  différente 
que  font  sur  mon  œil  les  rayons  réflé- 
chis des  deux  échantillons,  et  je  juge 
enfin  que  l'un  est  plus  foncé  que  l'au- 
tre ,  c'est-à-dire  ,  je  rapporte  exacte- 
ment l'impression  que  j'ai  reçue  :  tout 
autre  jugement  seroit  faux.  Tout 
jugement  n'est  donc  que  le  récit  de 
deux  sensations  ,  ou  actuellement 
éprouvées ^  ou  conservées  dans  ma 
mémoire. 

Lorsque  j'observe  les  rapports  des 
objets  avec  moi ,  je  me  rends  pareille- 
ment attentif  à  l'impression  que  j'en 
recois.  Cette  impression  est  agréable 
6u  désagréable.  Or,  dans  l'un  ou  l'au- 
tre cas,  (ju  est-ce  que  juger?  C'est 
dire  ce  que  je  sens.  Suis-je  frappé  à  la 
tête?  la  douleur  est-elle  vive?  le  sim- 
ple récit  de  la  sensation  que  j'éprouve 
forme  mon  jugement. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que 
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je  viens  de  dire  ;  c'est  qu'à  l'égard  des 
jugements  portés  sur  les  rapports  que 
les  objets  ont  entre  eux  ou  avec  nous , 
il  est  une  différence  qui,  peu  impor- 
tante en  apparence,  mérite  cependant 
d'être  remarquée.  Lorsqu'il  s'agit  de 
juger  du  rapport  des  objets  entre  eux, 
il  faut  pour  cet  effet  en  avoir  au  moins 
deux  sous  les  yeux.  Mais,  si  je  juge 
du  rapport  d'un  objet  avec  moi ,  il  est 
évident,  puisque  tout  objet  peut  exci- 
ter une  sensation ,  qu'un  seul  suffit 
pour  produire  un  jugement. 

Je  conclus  de  cette  observation  que 
toute  assertion  sur  le  rapport  des  ob- 
jets entre  eux  suppose  comparaison 
de  ces  objets,  toute  comparaison  une 
peine  ,  toute  peine  un  intérêt  puis- 
sant pour  se  la  donner  ;  et  qu'au  con- 
traire, lorsqu'il  s'agit  du  rapport  d'un 
objet  avec  moi,  c'est-à-dire  d'une  sen- 
sation, cette  sensation,  si  elle  est  vive, 
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devient  elle-même  Tintérêt  puissant 
qui  me  force  à  l'attention.  Toute  sen- 
sation de  cette  espèce  emporte  donc 
toujours  avec  elle  un  jugement.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  davantage  à  cette  ob- 
servation, et  répéterai ,  d'après  ce  que 
j'ai  dit  ci-dessus,  que,  dans  tous  les 
cas  ^  Juger  est  sentir. 

Cela  posé,  toutes  les  opérations  de 
l'esprit  se  réduisent  à  de  pures  sensa- 
tions. Pourquoi  donc  admettre  en 
nous  une  faculté  de  juger  distincte  de 
la  faculté  de  sentir?  Mais  cette  opi- 
nion est  générale,  j'en  conviens;  elle 
doit  même  l'être.  On  s'est  dit  :  Je 
sens  et  je  compare  ;  il  est  donc  en  moi 
une  faculté  de  juger  et  de  comparer 
disrincte  de  la  faculté  de  sentir.  Ce 
raisonnement  suffit  pour  en  imposer 
à  la  plupart  des  hommes.  Cependant, 
pour  en  appercevoir  la  fausseté ,  il  ne 
faut  qu'attacher  ime   idée  nette   au 
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mot  comparer.  Ce  mot  éclairci,  on 
reconnoît  qu'il  ne  désigne  aucune 
opération  réelle  de  l'esprit  ;  que  l'opé- 
ration de  comparer ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  n'est  autre  chose  que  se 
rendre  attentif  aux  impressinos  dif- 
férentes qu'excitent  en  nous  des  ob- 
jets ou  actuellement  sous  nos  yeux 
ou  présents  à  notre  mémoire  ;  et 
qu'en  conséquence  tout  jugement  ne 
peut  être  que  le  prononcé  des  sensa- 
tions éprouvées. 

Mais ,  si  les  jugements  portés  d'a- 
près la  comparaison  des  objets  physi- 
ques ne  sont  que  de  pures  sensations , 
en  est-il  ainsi  de  toute  autre  espèce 
de  jugement? 
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CHAPITRE     V. 

Des  jugements  qui   résultent  de   la 
comparaison  des  idées  abstraites  , 

collectii'es,  etc. 

LiES  mois  faiblesse ,  force ,  petitesse, 
grandeur,  crime,  etc.  ^  ne  sont  re- 
présentatifs d'aucune  substance,  c'est- 
à-dire  d'auciui  corps.  Comment  donc 
réduire  à  de  pures  sensations  les  juge- 
ments résultants  de  la  comparaison 
de  pareils  mots  ou  idées? Ma  réponse, 
c'est  que  ces  mots  ne  nous  présentant 
aucime  idée,  il  est  impossible  ,  tant 
qu'on  ne  les  applique  point  à  quelque 
objet  sensible  et  particulier ,  qu'on 
porte  sur  eux  aucun  jugement.  Les 
applique-t-on ,  à  dessein  ou  sans  s'en 
appercevoir,  à  quelque  objet  déter- 
miné? l'application  faite,  alors  le  mot 
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de  grandeur  exprimera  un  rapport , 
c'est-à-dire  une  certaine  différence  ou 
ressemblance  observée  entre  des  ob- 
jets présents  à  nos  yeux  ou  à  notre 
mémoire.  Or,  le  jugement  porté  sur 
des  idées  devenues  physiques  par  cette 
application  ne  sera,  comme  je  le  ré- 
pète, que  le  prononcé  des  sensations 
éprouvées. 

On  me  demandera  peut-être  par 
quels  motifs  les  hommes  ont  inventé 
et  introduit  dans  le  langage  de  ces 
expressions,  si  je  l'ose  dire,  algébri- 
ques, cp.ii,  jusqu'à  leur  application  à 
des  objets  sensibles,  n'ont  aucune  si- 
gnification réelle  ,  et  ne  sont  représen- 
tatives d'aucune  idée  déterminée.  Je 
répondrai  que  les  hommes  ont  par  ce 
moyen  cru  pouvoir  se  communiquer 
plus  facilement,  plus  promptement, 
et  même  plus  clairement,  leurs  idées. 
C'est  la  raison  pour  laquelle  ils  ont^ 
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dans  toutes  les  langues  ,  créé  tant  de 
ces  mots  adjectifs  et  substantifs,  à-la- 
fois  si  vagues  et  si  utiles  (a).  Prenons 
pour  exemple  de  ces  expressions  in- 
signifiantes celle  de  ligne  ^  considérée 
en  géométrie  indépendamment  de  sa 
longueur,  largeur,  et  épaisseur:  ce 
mot  en  ce  sens   ne   rappelle  aucune 

(a)  Dans  la  composition  de  la  langue 
d'un  peuple  civiliié  il  entre  toujours  une 
infiniié  de  pronoms  ,  de  conjonctions  , 
enfin  de  cqs  mots  qui ,  vuides  de  sens  en 
eux-mêmes ,  empruntent  leurs  différentes 
significations  des  expressions  auxquelles 
on  les  unit  ,  ou  des  phrases  dans  les- 
quelles on  les  emploie.  L'invention  de  la 
plupart  de  ces  mots  est  due  à  la  crainte 
qu'eurent  les  peuples  de  trop  multiplier 
les  signes  de  leurs  langues  ,  et  au  de- 
sir  de  se  communiquer  plus  facilement 
leurs  idées.  Si  les  hommes  ,  en  effet , 
eussent  été  obligés  de  créer  autant  de 
mots  qu'il  est  de  choses  auxquelles  on 


Î^O  DELHOMME, 

idée  à  l'esprit  ;  une  pareille  ligne 
n'existe  pas  dans  la  nature  ;  on  ne  s'en 
forme  point  d'idée.  Que  prétend  donc 
le  maître  en  se  servant  de  cette  ex- 
pression? Simplement  avertir  son  dis- 
ciple de  porter  toute  son  attention  sur 
le  corps  considéré  comme  long,  et 
sans  égard  à  ses  autres  dimensions. 

peut  appliquer ,  par  exemple  ,  les  adjec- 
tifs blanc  ^  fort  j  gros  ,  comme  un  gros 
cable,  un  gros  bœuf,  un  gros  arbre , 
etc.  ;  il  est  évident  que  la  multiplicité 
des  expressions  nécessaires  pour  rendre 
leurs  idées  eût  surchargé  leur  mémoire. 
Ils  ont  donc  cru  devoir  inventer  des  mots 
qui,  n'étant  en  eux-mêmes  représentatifs 
d'aucune  idée  réelle  ,  n'ayant  qu'une  signi- 
fication locale,  et  n'exprimant  enfin  que 
le  rapport  des  objets  entre  eux,  rappelle- 
roieut  cependant  à  leur  esprit  des  idées 
distinctes  ,  au  moment  même  où  ca 
mêmes  mots  seroient  unis  aux  objets 
dont  ils  désignent  les  rapports. 
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Lorsque  ,  pour  la  facilité  du  calcul , 
on  substitue  dans  cette  science  le* 
lettres  A  et  B  à  des  quantités  fixes , 
ces  lettres  présentent- elles  aucunes 
idées  ,  désignent-elles  aucune  gran- 
deur réelle  ?  Non.  Or  ce  qui  s'ex- 
prime dans  la  langue  algébrique  par  A 
et  par  B  s'exprime  dans  la  langue 
usuelle  par  les  mois  faiblesse ,  force , 
petitesse,  grandeur,  etc.  Ces  mots  ne 
désignent  qu'un  rapport  vague  de 
choses  entre  elles  ,  et  ne  nous  présen- 
tent d'idées  nettes  et  réelles  qu'au 
moment  où  on  les  applique  à  un  objet 
déterminé ,  et  que  l'on  compare  cet 
objet  à  un  autre.  C'est  alors  que  ces 
mots  ,  mis ,  si  je  l'ose  dire,  en  équa- 
tion pu  en  comparaison,  expriment 
très  précisément  le  rapport  des  objets 
entre  eux.  Jusqu'à  ce  inoment,  le 
mot  de  grandeur,  par  exemple,  rap- 
pellera à  mon  esprit  des  idées  très 
18. 
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différentes,  selon  que  je  les  applique- 
rai à  une  mouche  ou  à  une  baleine. 
Il  en  est  de  même  de  ce  qu'on  appelle 
dans  l'homme  l'idée  ou  la  pensée.  Ces 
expressions  sont  insignifiantes  en  elles- 
mêmes  ;  cependant  à  combien  d'er- 
reurs n'ont-elles  pas  donné  naissance  ! 
combien  de  fois  n'a-t-on  pas  soutenu 
dans  les  écoles  que  la  pensée  ti  ap- 
partenant pas  à  l'étendue  et  à  la 
matière ,  il  étoit  évident  que  l'ame 
étoit  spirituelle!  Je  n'ai,  je  l'avoue, 
jamais  rien  coinpris  à  ce  savant  gali- 
matias. Que  signifie  en  effet  le  mot 
penser?  Ou  ce  mot  est  vuide  de  sens , 
ou ,  comme  se  mouvoir,  il  exprime 
simplement  une  manière  d'être  de 
l'homme.  Or,  dire  qu'un  mode  ou 
une  manière  d'être  n'est  point  un 
corps  ou  n'a  point  d'étendue ,  rien  de 
plus  clair  ;  mais  faire  de  ce  mode 
un  être ,  et  même  un  être  spirituel , 
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rien ,  selon  moi ,  de  plus  absurde. 

Quoi  de  plus  vague  encore  que  le 
mot  crime?  Pour  que  ce  terme  col- 
lectif rappelle  à  mon  esprit  une  idée 
nette  et  déterminée,  il  faut  que  je 
l'applique  à  un  vol ,  à  un  assassinat, 
ou  à  quelque  action  pareille.  Les 
hommes  n'ont  inventé  ces  sortes  de 
mots  que  pour  se  communiquer  plus 
facilement ,  ou  du  moins  plus  promp- 
tement,  leurs  idées.  Je  suppose  qu'on 
crée  une  société  où  l'on  ne  veuille 
admettre  que  des  honnêtes  gens  :  pour 
s'éviter  la  peine  de  transcrire  le  long 
catalogue  de  toutes  les  actions  qui 
doivent  en  exclure,  on  dira  en  un  seul 
mot  qu'on  en  bannit  tout  homme 
taché  de  quelque  crime.  Mais  de 
quelle  idée  nette  ce  mot  crime  sera-t-il 
alors  représentatif  ?D'aucune.  Ce  mot, 
uniquement  destiné  à  rappeler  au  sou- 
venir de  cette  société  \e&  actions  nui- 
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sibles  dont  ses  membres  peuvent  se 
rendre  coupables  ,  l'avertit  seulement 
d'inspecter  leur  conduite  ;  ce  mot  en- 
fin n'est  proprement  qu'un  son,  et 
une  manière  plu»  courte  et  plus  abré- 
gée de  réveiller  à  cet  égard  l'attention 
de  la  société. 

Aussi,  dans  la  supposition  où,  forcé 
de  déterminer  les  peines  dues  au 
crime ,  je  dusse  m'en  former  des  idées 
claires  et  précises  ,  il  faudroit  alors 
que  je  rappelasse  successivement  à  ma 
mémoire  les  tableaux  des  différents 
forfaits  que  l'homme  peut  commet- 
tre; que  j'examinasse  lesquels  de  ces 
forfaits  sont  les  plus  nuisibles  à  la 
société,  et  que  je  portasse  enfin  un 
jugement  qui  ne  seroit,  comme  je  l'ai 
dit  tant  de  fois,  que  le  prononcé  des 
sensations  reçues  à  la  présence  des  di- 
vers tableaux  de  ces  crimes. 

Toute  idée  quelconque  peut  donc  , 
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en  dernière  analyse,  se  réduire  tou- 
jours à  des  faits  ou  sensations  phy- 
siques. Ce  qui  jette  quelque  obscurité 
sur  les  dicussions  de  cette  espèce  est 
la  signification  incertaine  et  vague 
d'un  certain  nombre  de  mots  ,  et  la 
peine  qu'il  faut  quelquefois  se  donner 
pour  en  extraire  des  idées  nettes. 
Peut-être  est-il  aussi  difficile  d'analy- 
ser quelques  unes  de  ces  expressions, 
et  de  les  rappeler,  si  je  l'ose  dire,  à 
leurs  idées  constituantes ,  qu'il  l'est 
en  chyraie  de  décomposer  certains 
corps.  Qu'on  emploie  cependant  à 
cette  décomposition  la  méthode  et 
l'attention  nécessaire ,  on  est  sur  du 
succès. 

Ce  que  j'ai  dit  suffit  pour  con- 
vaincre le  lecteur  éclairé  que  toute 
idée  et  tout  jugement  peut  se  rame- 
ner à  une  sensation.  Il  seroit  donc 
inutile ,  pour  expliquer  les  différentes 
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opérations  de  l'esprit,  d'admettre  en 
nous  une  faculté  de  juger  et  de  com- 
parer distincte  de  la  faculté  de  sentir. 
Mais  quel  est  le  principe  ou  le  motif 
qui  nous  fait  comparer  les  objets  en- 
tre eux ,  et  qui  nous  doue  de  l'atten- 
tion nécessaire  pour  en  observer  les 
rapports  ?  L'intérêt ,  qui  est  pareille- 
ment, comme  je  vais  le  montrer,  un 
effet  de  la  sensibilité  physique. 


CHAPITRE    VI. 

Point  d'intérêt  ^  point  de  comparai- 
son des  objets  entre  eux. 

1  ouTE  comparaison  des  objets  entre 
eux  suppose  attention,  toute  attention 
suppose  peine,  et  toute  peine  un  mo- 
tif pour  se  la  donner.  S'il  étoit  un 
homme   sans    désirs  ,    et   qu'un  tel 
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homme  put  exister,  il  ne  compareroit 
point  les  corps  entre  eux ,  il  ne  pro- 
nonceroit  aucun  jugement.  Mais  , 
dans  cette  supposition  ,  il  pourroit 
encore  juger  l'impression  immédiate 
des  objets  sur  lui.  Oui.  lorsf[ue  cette 
impression  seroit  forte.  Sa  force  ,  de- 
venue un  motif  d' attention  ,  empor- 
teroit  avec  elle  un  jugement.  Il  n'en 
seroit  pas  de  même  si  cette  sensation 
étoit  foible  :  il  n'auroit  alors  ni  con- 
science ni  souvenir  des  jugements 
qu'elle  auroit  occasionnés.  Un  homme 
est  environné  d'une  infinité  d'objets; 
il  est  nécessairement  affecté  d'une  in- 
finité de  sensations  ;  il  porte  donc  une 
infinité  de  jugements  :  mais  il  les 
porte  à  son  insu.  Pourquoi  ?  C'est 
que  la  nature  de  ses  jugements  suit 
celle  de  ses  sensations.  Ne  font-elles 
sur  lui  qu'une  trace  légère ,  effacée 
aussitôt  que   sentie  ?  les  jugements 


igS  DE  l'hommk, 

portés  sur  ces  sortes  de  sensations 
sont  de  la  même  espèce;  il  n'en  a 
point  de  conscience.  Il  n'est  point 
d'homme ,  en  effet ,  qui  ,  sans  s'en 
appercevoir,  ne  fasse  tous  les  jours 
une  infinité  de  raisonnements  dont  il 
n'a  pas  de  conscience.  Je  prends  pour 
exemple  ceux  qui  précèdent  presque 
tous  les  mouvements  rapides  de  notr« 
corps. 

Lorsque,  dans  un  ballet,  Vestris  fait 
plutôt  une  cabriole  qu'un  entrechat  ; 
lorsque ,  dans  la  salle  d'armes ,  Moté 
tire  plutôt  la  tierce  que  la  quarte;  il 
faut,  s'il  n'est  point  d'effet  sans  cause , 
que  Vestris  et  Moté  y  soient  détermi- 
nés par  un  raisonnement  trop  rapide 
pour  être,  si  je  l'ose  dire,  appercu. 
Tel  est  celui  que  je  fais  lorsque  j'op- 
pose ma  main  au  corps  prêt  à  frapper 
mon  œil  ;  il  se  réduit  à-peu-près  à 
ceci. 
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L'expérience  m'apprend  que  ma 
main  résiste  sans  douleur  au  choc 
d'un  corps  qui  me  prlveroit  de  la  vue  ; 
mes  yeux  ,  d'ailleurs  ,  me  sont  plus 
chers  que  ma  main  :  je  dois  donc  ex- 
poser ma  main  pour  sauver  mes 
yeux. 

Il  n'est  personne  qui  ne  fasse  en 
pareil  cas  le  même  raisonnement  : 
mais  ce  raisonnement  d'habitude  est 
si  rapide  ,  qu'on  a  plutôt  mis  la  main 
devant  les  yeux  qu'on  ne  s'est  apperçu 
et  de  l'action  et  du  raisonnement 
dont  cette  action  est  l'effet.  Or,  que 
de  sensations  de  la  nature  de  ces  rai- 
sonnejnents  habituels!  que  de  sensa- 
tions foibles  qui ,  ne  fixant  pas  notre 
attention  ,  ne  peuvent  produire  en 
nous  ni  conscience  ni  souvenir! 

Il  est  des  moments  où  les  plus 
fortes  sont,  pour  ainsi  dire,  nulles.  Je 
me  bats  ;  je  suis  blessé.  Je  poursuis 
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le  combat,  et  ne  ra'appercois  pas  de 
ma  blessure.  Pourquoi?  C'est  que  l'a- 
mour de  ma  conservation,  la  colère, 
le  mouvement  donné  à  mon  sang,  me 
rendent  "insensible  au  coup  qui,  dans 
tout  autre  n-.oment,  eût  fixé  toute 
mon  attention.  Il  est,  au  contraire, 
des  moments  où  j'ai  la  conscience  des 
sensations  les  plus  légères;  c'est  lors- 
que des  passions ,  telles  que  la  crainte , 
l'amour  de  la  gloire,  l'avarice,  l'en- 
vie ,  etc. ,  concentrent  tout  notre  es- 
prit sur  un  objet.  Suis-je  conjuré?  il 
n'est  point  de  geste,  de  regard,  qui 
échappe  à  l'œil  inquiet  et  soupçon- 
neux de  mes  complices.  Suis-je  pein- 
tre? tout  effet  singulier  de  lumière 
me  frappe.  Suis-je  joaillier?  il  n'est 
point  de  tache  dans  un  diamant  que 
je  n'apperçoive.  Suis-je  envieux?  il 
n'est  point  de  défaut  dans  un  grand 
homme  que  mon  œil  perçant  ne  dé- 
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couvre.  Au  reste  ces  mêmes  passions 
qui,  concentrant  toute  mon  attention 
sur  certains  ob  ets,  me  rendent  k  cet 
égard  susceptible  des  sensations  les 
plus  fines,  jn'endurcissent  aussi  con- 
tre toute  autre  espèce  de  sensations. 

Que  je  sois  amant,  Jaloux,  ambi- 
tieux, inquiet  ;  si,  dans  cette  situa- 
tion de  mon  ame ,  je  tiaverse  les  ma- 
sn'fiques  palais  des  souverains,  en  vain 
suis-je  frappé  par  les  rayons  réfléchis 
des  marbres  ,  des  statues  ,  des  ta- 
bleaux qui  m'environnent  ;  il  faut 
pour  réveiller  mon  attention  qu'rn 
objet  inconnu  ,  nouveau  ,  et  tout-à- 
coup  offert  à  mes  veux  .  fasse  sur  moi 
ime  impression  vive.  Faute  de  cette 
impression,  je  marche  sans  voir,  sans 
entendre  ,  et  sans  conscience  des  sen- 
sations que  j'éprouve. 

Au  contraire ,  si ,  dans  le  calme  des 
désirs ,  je  parcours  ces  mêmes  palais . 
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sensible  alors  à  toutes  les  beautés  doni 
l'art  et  la  nature  les  embellissent, 
mon  ame ,  ouverte  à  toutes  les  im- 
pressions ,  se  partagera  entre  toutes 
celles  qu'elle  reçoit.  Je  ne  serai  pas ,  à 
la  vérité  ,  doué  ,  comme  l'amant  et 
l'ambitieux,  de  cette  vue  aiguë  et 
perçante  qu'ils  portent  sur  tout  ce 
qui  les  intéresse  ;  je  n'appercevrai 
point  comme  eux  ce  qui  n'est,  pour 
ainsi  dire  ,  visible  qu'aux  yeux  des 
passions  ;  je  serai  moins  finement 
mais  plus  généralement  sensible. 

Qu'un  homme  du  monde  et  qu'un 
botaniste  se  promènent  le  long  d'un 
canal  ombragé  de  chênes  antiques  ,  et 
bordé  d'arbustes  et  de  fleurs  odoran- 
tes ;  le  premier,  uniquement  frappé 
de  la  limpidité  des  eaux,  de  la  vétusté 
des  chênes,  de  la  variété  des  arbustes, 
de  J'odeur  suave  des  fleurs ,  n'aura 
pas  les  yeux  du  botaniste  pour  ob- 
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jerver  les  resseaiLlances  el  les  diffé- 
rences qu'ont  entre  eux  ces  fleurs  et 
ces  arbustes.  Sans  intérêt  pour  les  re- 
marquer, il  sera  sans  attention  pour 
les  apperccvoir  :  il  recevra  des  sensa- 
tions ,  il  portera  des  jugements ,  et 
lien  aura  point  de  conscience.  C'est  le 
botaniste  jaloux  de  la  réputation, 
le  botaniste  scrupuleux  observateur 
de  ces  fleurs  et  de  ces  arbustes  divers, 
qui  seul  peut  se  rendre  attentif  aux 
différentes  sensations  qu'il  en  éprouve, 
e  t  aux  divers  jugements  qu'il  en  porte . 

Au  reste ,  si  la  conscience  ou  la  non- 
conscience  de  telles  impressions  ne 
changent  point  leur  nature  ,  il  est 
donc  vrai  ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut ,  que  toutes  nos  sensations  em- 
portent avec  elles  un  jugement,  dont 
l'existence  ignorée  lorsqu'elles  n'ont 
pas  fixé  notre  attention  n'en  est  ce- 
pendant pas  moins  réelle. 

^9- 
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Il  résulte  de  ce  chapitre  que  tous 
les  jugements  occasionnés  par  la  comr 
paraison  des  objets  entre  eux  suppor 
sent  eu  nous  intérêt  de  les  comparer. 
Or  cet  intérêt  ,  nécessairement  fondé 
sur  l'amour  de  notre  bonheur ,  ne 
peut  être  qu'un  effet  de  la  sensibilité 
physique ,  puisque  toutes  nos  peines 
et  nos  plaisirs  y  prennent  leur  source. 
Cette  question  examinée,  j'en  con- 
clurai que  la  douleur  et  le  plaisir  phy- 
sique est  le  principe  ignoré  de  toutes 
les  actions  des  hommes. 


SECTION    II,CHAP.    VII.    203. 


CHAPITRE    VII. 

ha  sensibilité  physique  est  la  cause 
unicjue  de  nos  actions  ,  de  nos 
pensées,  de  nos  passions,  et  de 
notre  sociabilité. 

ACTION'. 

Cl 'est  pour  se  vêtir,  pour  parer  sa 
maîtresse  ou  sa  femme,  leur  procurer 
des  amusements ,  nourrir  soi  et  sa 
famille,  et  jouir  enfin  du  plaisir  atta- 
ché à  la  satisfaction  des  besoins  phy- 
siques ,  que  l'artisan  et  le  paysan 
pensent,  imaginent,  et  travaillent.  La 
sensibilité  physique  est  donc  l'unique 
moteur  de  l'homme  (a).  Il  n'est  donc 

(a)  Ce  qu'on  appelle  peine  ou  plaisir 
intellectuel  peut  toujours  se  rapporter  à 
quelque  peine  ou  à  quelque  plaisir  phy- 
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susceptible  que  de  deux  espèces  de 
plaisirs  et  de  peines;  l'une  sont  les 
peines  et  les  plaisirs  physi'|ues;  l'autre 
sont  les  peines  et  les  plaisirs  de  pré- 
voyance ou  de  mémoire. 

sique.  Deux  exemples  seront  la  preuve 
de  cette  vérité. 

Qui  nous  fait  aimer  jusqu'au  petit  jeu? 
seroient-ce  les  sensations  agréables  qu'il 
excite  en  nous  ?  Non.  On  l'aime  parce- 
qu'il  nous  délivre  de  la  peine  de  l'ennui, 
et  nous  soustrait  à  cette  absence  d'im- 
pression toujours  sentie  comme  un  mal- 
aise et  une  douleur  physique. 

Qui  nous  fait  aimer  le  gros  jeu?  L'a- 
mour de  l'argent.  Oui  nous  fait  aimer 
l'argent  ?  Le  goût  des  commodités  ,  le 
besoin  des  amusements,  le  désir  de  s'ar- 
racher à  des  peines  et  de  se  procurer  des 
plaisirs  physiques. 

En  est -il  ainsi  du  plaisir  intérieur 
éprouvé  lorsqu'on  secourt  un  mallieu- 
reux  ,  lorsqu'on  fait  un  acte  de  libéralité! 
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DOULEUR. 

Je  ne  connois  que  deux  sortes  de 
douleurs  ;  la  douleur  actuelle ,  et  la 
douleur  de  prévoyance.  Je  meurs  de 

Ce  plaisir,  sans  cloute  ,  est  très  vif:  toute 
action  de  cette  espèce  doit  être  louée 
de  tous  ,  parcequ'elle  est  utile  à  tous. 
Mais  qu'est-ce  qu'un  homme  humain? 
Celui  pour  qui  le  spectacle  de  la  mi- 
sère d'autrui  est  im  spectacle  doulou- 
reux. 

Né  sans  idée,  sans  vices  et  sans  vertu  , 
tout ,  jusqu'à  l'humanité ,  est  dans  l'iiom- 
me  une  acquisition;  c'est  à  son  éducation 
qu'il  doit  ce  sentiment.  Entre  tous  les 
divers  moyens  de  l'inspirer  ,  le  plus  effi- 
cace c'est,  à  l'aspect  d'un  malheureux  , 
d'accoutumer  l'enfant,  pour  ainsi  dire 
dès  le  berceau,  à  se  demander  par  quel 
hasard  il  n'est  point  exposé,  comme  cet 
infortuné  ,  aux  intempéries  de  l'air,  à  la 
soif,  à  la  faim ,  à  la  douleur ,  etc.  L'en- 
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faim ,  j'éprouve  une  douleur  actuelle  : 
je  prévois  que  je  mourrai  bientôt  Je 
faim ,  j'éprouve  une  douleur  de  pré- 
voyance dont  l'impression  est  d'autant 
plus  forte  que  cette  douleur  doit  être 

faut  a-t-il  contracté  riiabitude  de  s'iden- 
tifier avec  les  nialheuieux?  cette  habitude 
prise  ,  il  est  d'autant  plus  touché  de  leur 
misère,  qu'en  déplorant  leur  sort,  c'est 
sur  l'humanité  en  général  ,  et  par  consé- 
quent sur  lui-même  en  particulier  ,  qu'il 
s'attendrit.  Une  infinité  de  sentiments 
divers  se  mêlent  alors  à  ce  premier  senti 
ment,  et  de  leur  assemblage  se  compose 
ce  sentiment  total  de  plaisir  dont  jouit 
uneame  noble  en  secourant  un  misérable; 
sentiment  qu'elle  n'est  pas  toujours  en 
état  d'analyser. 

On  soulage  donc  les  malheureux, 
1°.  Pour  s'arracher  à  la  douleur  phy- 
sique de  les  voir  souffrir; 

2**.  Pour  jouir  du  spectacle  d'une  re- 
connoissance  qui  produit  du  moins  en 
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plus  prochaine  et  plus  vive.  Le  cri- 
minel qui  marche  à  l'échafauJ  n'é- 
prouve encore  aucun  touiment  ;  mais 
la  prévoyance  qui  lui  rend  son  sup- 
plice présent  le  commence. 

nous  l'espoir  confus  d'une  utilité  éloi- 
gnée ; 

5°.  Pour  faire  un  acte  de  puissance 
dont  l'exercicenous  est  toujours  agréable, 
parcequ'il  rappelle  à  notre  esprit  l'image 
des  plaisirs  attachés  à  cette  puissance  ; 

4°.  Parcequc  l'idée  de  bonheur  s'as- 
socie toujours  danî  une  bonne  élucation 
avec  l'idée  de  bienfaisance,  et  que  cette 
bienfaisance ,  en  nous  conciliant  l'estime 
et  l'affection  des  hommes  ,  peut  ,  ainsi 
que  les  richesses ,  être  regardée  comme 
un  pouvoir  ou  un  moyen  de  se  soustraire 
à  des  peines  et  de  se  procurer  des  plaisirs. 
Voilà  comme  d'une  infinité  de  sentiments 
divers  se  forme  le  sentiment  total  de  plai- 
sir qu'on  éprouve  ilans  l'esercice  de  la 
bienfiisance. 
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REMORDS. 

Le  remords  n'est  que  la  prévoyance 
ries  peines  physiques  auxquelles  le 
crime  nous  expose  :  le  remords  est 
par  conséquent  en  nous  l'effet  de  la 
sensibilité  physique.  Je  frissonne  à 
l'aspect  des  feux  ,  des  roues  ,  des 
fouets  ,  qu'allume  ,  courbe  et  tresse 
au  tartare  l'imagination  du  peintre 
Ou  du  poëte.  Un  homme  est  -  il 
sans  crainte?  est -il  au-dessus  des 
lois?  c'est  sans  repentir  qu'il  commet 
l'action  mal-honnête  qui  lui  est  utile  ; 
pourvu  néanmoins  qu'il  n'ait  point 
encore  contracté  d'habitude  vertueuse. 
Cette  habitude  prise  ,  on  n'en  change 
point  sans  éprouver  un  mal-aise  et 
une  inquiétude  secrets  à  laquelle  on 
donne  encore  le  nom  de  remords. 
L'expérience  nous  apprend  que  toute 
action   qui  ne   nous   expose   ni   aux 
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peines  légales  ni  à  celle  du  dés- 
honneur (,i)  est  en  général  une  acrion 
toujours  exécutée  sans  remords.  Se- 
lon et  Platon  aimoient  les  femmes, 
et  même  les  jeunes  gens  ,  et  Fa- 
Touoient(b).  I.e  vol  n'étoit  point  puni 

(a)  Si  le  cléslionueur  ou  le  mépris  des 
hommes  nous  estinsupportable, c'est  tju'il 
nous  présage  des  mallieurs;  c'est  que  le 
déshonoré  est  en  partie  privé  des  avan- 
tages attachés  à  la  réunion  des  hommes 
en  société;  c'est  que  le  mépris  annonce 
peu  d'empressement  de  leur  part  à  nous 
obliger  ;  c'est  qu'il  nous  présente  l'avenir 
comme  vuide  de  plaisirs,  et  rempli  de 
peines  ,  qui  toutes  sont  réJuctibles  à 
des  peines  physiques. 

(b)  Les  Gaulois  étoient  autrefois  divisés 
en  une  infinité  de  clubs  ou  sociétés  par- 
ticulières. Ces  sociétés  étoient  compo- 
sées d'une  douzaine  de  ménages  dont  les 
femmes  étoient  en  commun.  L'on  vivoit 
avec  elles  sans   remords  ;  mais  on  n'eût 

ao 
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à  Sparte  ,  et  les  Lacécîémoniens  vo- 
loient  sans  remords.  Les  princes  d'o- 
rient peuvent  impunément  cliarger 
leurs  sujets  d'impôts,  et  ils  les  en 
accablent.  L'inquisiteur  peut  impuné- 
ment brûler  quiconque  ne  pense  pas 
comme  lui  sur  certains  points  méta- 
physiques ,  et  c'est  sans  remords  qu'il 
venge  par  des  tourments  affreux  l'of- 
fense légère  que  fait  à  sa  vanité  la 
contradiction  d'un  juif  ou  d'un  in- 
crédule. Les  remords  doivent  donc 
leur  existence  à  la  crainte  du  sup- 
plice ou  de  la  honte  ,  toujours  ré- 
ductible, comme  je  l'ai  déjà  dit,  à 
une  peine  physique. 


AMITIE. 


C'est  pareillement  de  la  sensibilité 

osé  aimer  une  femme  d'un  autre  club  ;  la 
loi  le  défendoit ,  et  le  remords  commence 
où  l'impunité  cesse. 


SECTION  II,  CHAP.    VII.   2l3 

physique  que  découlent  les  larmes 
dont  j'arrose  Turne  de  mon  ami.  La 
mort  me  l'a-t-elle  enlevé?  je  regrette 
en  lui  l'homme  dont  la  conversation 
m'arrachoit  à  l'ennui ,  à  ce  mal-aise 
de  l'ame  qui  réellement  est  une  peine 
physique  ;  je  pleure  celui  qui  eut  ex- 
posé sa  vie  et  sa  fortune  pour  me 
soustraire  à  la  mort  et  à  la  douleur, 
et  qui ,  sans  cesse  occupé  de  ma  féli- 
cité .  vouloit,  par  des  plaisirs  de  toute 
espèce ,  donner  sans  cesse  plus  d'ex- 
tensité  à  mon  bonheur.  Qu'on  des- 
cende, qu'on  fouille  au  fond  de  son 
ame,  on  n'apperçoit  dans  ces  senti- 
ments que  les  développements  du 
plaisir  et  de  la  douleur  physique.  Que 
ne  peut  cette  douleur  I  Par  elle  le 
magistrat  enchaîne  le  vice ,  et  désarme 
l'assassin. 

PLAISIR. 

Il  est  deux  sortes  de  plaisirs,  comme 
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il  est  deux  sortes  de  douleurs  ;  l'un 
est  le  plaisir  physique ,  l'autre  le  plai- 
sir de  prévoyance.  Un  homme  aime- 
t-il  les  belles  esclaves  et  les  beaux 
tableaux? s'il  découvre  un  trésor,  il 
est  tn;nsporté.  Cependant  il  n'éprouve 
encore  aucun  plaisir  physique  ,  j'en 
conviens  ;  mais  il  acquiert  en  ce  mo- 
ment les  moyens  de  se  procurer  les 
objets  de  ses  désirs.  Or,  cette  pré- 
voyance d'un  plaisir  prochain  est  déjà 
un  plaisir.  Sans  amour  pour  les  belles 
esclaves  et  les  beaux  tableaux,  il  eut 
été  indifférent  à  la  découverte  de  ce 
trésor. 

Les  plaisirs  de  prévoyance  suppo- 
sent donc  toujours  l'existence  des 
plaisirs  des  sens.  C'est  l'espoir  de 
jouir  demain  de  ma  maîtresse  qui  me 
rend  heureux  aujourd'hui.  La  pré- 
voyance ou  la  mémoire  convertit  en 
jouissance  réelle  l'acquisition  de  tout 
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moyen  propre  à  me  procurer  des  plai- 
sirs. Par  quel  motif,  en  effet,  éprou- 
vé-je  une  sensation  agréable  chaque 
fois  que  j'obtiens  un  nouveau  degré 
d'estime  ,  de  considération  ,  de  ri- 
chesses, et  sur- tout  de  pouvoir?  C'est 
que  je  regarde  le  pouvoir  comme  le 
plus  sur  moyen  d'accroître  mon  bon- 
heur. 

POUVOIR. 

Les  hommes  s'aiment  eux-mêmes  : 
tous  désirent  d'être  heureux  ,  et 
croient  qu'ils  le  seroient  parfaitement 
s'ils  étoient  revêtus  du  degré  de  puis- 
sance nécessaire  pour  leur  procurer 
toute  espèce  de  plaisir.  Le  désir  du 
pouvoir  prend  donc  sa  source  dans 
l'amour  du  plaisir. 

Supposons  un  homme  absolument 
insensible.  Quel  cas  feroit-il  du  pou- 
voir et  du  sceptre  des  rois?  Aucun. 
En  effet ,  quel  degré  de  bonheur  cet 

20. 
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immense  pouvoir  ajouteroit-il  à  la  féli- 
cité d'un  homme  impassible? 

Si  la  puissance  est  si  désirée  de 
l'ambitieux,  c'est  comme  un  moyen 
d'acquérir  des  plaisirs.  Le  pouvoir  est, 
comme  l'argent,  une  monnoie.  L'ef- 
fet du  pouvoir  et  de  la  lettre  de 
change  est  le  même.  Suis -je  muni 
d'une  telle  lettre  ?  je  touche  à  Lon- 
dres ou  à  Paris  cent  mille  francs  ou 
cent  mille  écus  ,  et  par  conséquent 
tous  les  plaisirs  dont  cette  somme  est 
représentative.  Suis  -  je  muni  d'une 
lettre  de  commandement  ou  de  pou- 
voir? je  tire  pareillement  à  vue  sur 
mes  concitoyens  telle  quantité  de 
denrées  ou  de  plaisirs.  Les  effets 
de  la  richesse  et  du  pouvoir  sont  à- 
peu-près  semblables ,  parceque  la  ri- 
chesse est  un  pouvoir. 

Dans  un  pays  où  l'argent  seroit  in- 
connu, de  quelle  manière  percevroit- 
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on  les  impôts  ?  En  nature  ,  c'est-à-dire 
en  bled,  vin,  bestiaux,  fourrages, 
graine,  gibier,  etc.  De  quelle  ma- 
nière y  ieroit-on  le  commerce  ?  Par 
échange.  L'argent  doit  donc  être  re- 
gardé comme  une  marchandise  porta- 
tive avec  laquelle  on  est  contenu, 
pour  la  facilité  du  commerce ,  d'é- 
changer toutes  les  autres  marchan- 
dises. En  seroit-il  de  même  des  di- 
gnités et  des  honneurs  avec  lesquels 
les  peuples  policés  récompensent  les 
services  rendus  à  la  patrie?  Pourquoi 
non  ?  Que  sont  les  honneurs  ?  Une 
momioie  pareillement  représentative 
de  toute  espèce  de  denrées  et  de  plai- 
sirs. Supposons  un  pays  où  la  mon- 
noie  des  honneurs  n'eût  point  cours  ; 
supposons  un  peuple  trop  libre  et  trop 
fier  pour  supporter  une  trop  grande 
inégalité  dans  les  conilitions  des  ci- 
toyens, et  donner  aux  uns  trop  d'au^ 
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torité  sur  les  autres  ;  de  quelle  ma- 
nière ce  peuple  récompenseroit-il  les 
actions  grandes  et  utiles  à  la  patrie? 
Par  des  biens  et  des  plaisirs  en  nature, 
c'est-à-dire  par  le  transport  de  tant  de 
grains  ,  bière ,  foin  ,  vin  ,  etc. ,  dans  la 
cave  ou  le  grenier  d'iui  héros  ;  par  le 
don  de  tant  d'arpents  de  terre  à  défri- 
cher, ou  de  tant  de  belles  esclaves. 
C'étoit  par  la  possession  de  Briséis  (a) 

(a)  Dans  l'ile  de  Riinini ,  nul  ne  peut  se 
marier  qu'il  n'ait  tué  un  ennemi  et  n'en 
ait  apporté  la  tête.  Le  vainqueur  de  deux 
ennemis  a  droit  d'épouser  deux  femmes  , 
ainsi  de  suite  jusqu'à  cinquante.  A  qneile 
cause  attribuer  l'éfablissement  d'une  pa- 
reille coutume?  A  la  posiiion  de  ces  insu- 
laires, qui,  par-tout  ejivironnés  de  n  .tions 
ennemies  ,  ne  pourroient  leur  résister  si, 
pour  exciter  perpétuel'ement  la  valeur  de 
leurs  citoyens,  ils  n'attat  hciont  les  plus 


îiand 


es  recompenses  au  courage. 
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que  les  Grecs  récorapensoient  la  va- 
leur d'Achille.  Quelle  étoit  chez  les 

Scandinaves,  les  Saxons,  les  Scythes  , 
les  Celtes,  les  Samnites,  les  Arabes  (a), 
la  récompense  du  courage  ,  des  ta- 
lents, et  des  vertus?  Tantôt  le  don 
d'une  belle  femme  ;  tantôt  une  invi- 
tation à  des  festins  où  ,  nourris  de 
mets  délicats,  abreuvés  de  liqueurs 
agréables,  les  guerriers  écoutoientavec 
transport  les  chansons  des  bardes. 

Il  est  donc  évident  que,  si  l'argent 
et  les  honneurs  sont,  chez  la  plupart 

(a)  Entre  les  présents  que  les  caravanes 
font  encore  aujourd'liui  aux  Arabes  du 
désert ,  les  plus  agréables  sont  des  filles 
nubiles  C'étoit  le  tribut  que  les  Sarrasins 
vainqueurs  exigeoient  jadis  des  vaincus. 
Abdérame  ,  après  la  conquête  des  Es- 
pagnes  ,  exigea  du  petit  prince  des  As- 
turies  un  tribut  annuel  de  cent  belles 
filles. 
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des  peuples  policés,  les  récompenses 
des  actions  vertueuses,  c'est  comme 
représentatifs  des  mêmes  biens  et  des 
mêmes  plaisirs  que  les  peuples  pau- 
vres et  libres  accordoient  en  n.iture  à 
leurs  héros,  et  pour  l'acquisition  des- 
quels ces  héros  s'exposoient  aux  plus 
grands  dangers.  Aussi ,  dans  la  sup- 
position où  ces  dignités  et  ces  hon- 
neurs ne  fussent  plus  représentatifs 
de  ces  denrées  et  de  ces  plaisirs ,  dans 
l'hypothèse  où  c^s  honneurs  ne  seroient 
que  de  vains  titres  (a) ,  ces  titres  ,  ap- 

(a)  Si  dans  les  pays  despotiques  le  res- 
sort de  la  gloire  est  communément  très 
foible,  c'est  que  la  gloire  n'y  donne  au- 
cune espèce  de  pouvoir;  c'est  que  tout 
pouvoir  est  absorbé  dans  le  despote  ; 
c'est  qu'en  ces  pays  un  liéros  couvert 
de  gloire  n'est  point  à  l'abri  de  l'intrigue 
du  plus  vil  courtisan.  Pouiquoi  l'Anglais 
ne  yoit-il  dans  la  plupart  des  seigueius 
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jDréciés  à  leur  juste  valeur,  cesseroient 
bientôt  d'être  un  objet  de  désir.  Il 
faut,  pour  aller  à  la  sape,  que  Técu 
donné  au  soldat  soit  représentatif 
d'une  pinte  d'eau- de -vie  et  de  la 
nuit  d'une  vivandière.  Les  soldats 
d'auti'efoiset  les  soldats  d'aujourd'hui 
sont  les  mêmes  (a).  L  homme  n'a  pas 

érrangers  que  des  valets  décorés,  et  des 
victimes  parées  de  guirlandes?  C'est  qu'un 
pavsan  est  plus  vraiment  grand  eu  Angle- 
terre qae  ne  l'est  ailleurs  un  homme  en. 
place.  Ce  paysan  est  libre;  il  peut  être 
impunément  vertueux;  il  ne  voit  rien  au- 
dessus  de  lui  que  la  loi.  C'est  le  désir  de 
la  gloire  qui ,  dans  les  républiques  pau- 
vres, doit  être  le  plus  puissant  principe 
de  leur  activité;  et  c'est  le  désir  de  l'ar- 
gent, fondé  sur  l'amour  du  luxe,  qui, 
dans  les  pays  despotiques  ,  est  le  principe 
d'action  et  la  force  motrice  des  nations 
soumises  à  ce  gouverncnient. 

(a)  On  sait  que  l'irruption  de  Brennus 
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changé  ;  et ,  pour  les  mêmes  récom- 
penses ,  il  fera  en  tous  les  temps  à- 
peu-près  les  mêmes  actions.  Le  sup- 
pose-t-on  indifférent  au  plaisir  et  à  la 
douleur?  il  est  sans  action;  il  n'est 
susceptible  ni  de  remords,  ni  d'ami- 
tié, ni  enfin  de  l'amour  des  richesses 
et  du  pouvoir  ;  parcequ'on  est  néces- 
sairement insensible  aux  moyens  d'ac- 
quérir du  plaisir  lorsqu'on  l'est  au 
plaisir  même.  Ce  qu'on  cherche  dans 
la  richesse  et  la  puissance  ,  c'est  le 
moyen  de  se  soustraire  à  des  peines, 

en  Italie  ne  fut  pas  la  première ,  mais  la 
cinquième  qu'y  firent  les  Gaulois.  Avant 
lui,  Bellovesus  y  étoit  descendu.  Mais 
comment  ce  chef  engageoit-il  ses  com- 
patriotes à  le  suivre  au-delà  des  Alpes? 
En  leur  envoyant  du  vin  d'Italie.  «  Goû- 
«  tez  ce  vin  ,  leur  écrivoit-il  ;  et ,  si  vous 
«  le  trouvez  bon  ,  venez  avec  moi  faire 
«  la  conquête  du  pays  qui  le  produit.  •• 
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et  de  se  procurer  des  plaisirs  physiques. 
Si  racquisirion  de  l'or  et  du  pouvoir 
est  toujours  un  phiisir.  c'est  que  la 
prévoyimce  et  la  mémoire  convertis- 
sent en  plaisir  réel  tous  les  moyens 
d'en  avoir.  Dans  Ihomme  tout  est 
sentir;  sa  sociitbilité  même  n'est  en 
lui  qu'une  conséquence  de  cette  fa- 
culté. 


C  H  A  P  I  1"  Pt  E     VIII. 

De  la  sociabilité. 

Lj' HOMME  est  de  sa  nature  et  frugi- 
vore et  carnassier.  Il  ^$,1  d'ailleurs 
foible,  mal  armé,  par  conséquent  ex- 
posé à  la  voracité  des  animaux  plus 
forts  que  lui.  L'homme,  ou  pour  se 
nourrir,  ou  pour  se  soustraire  à  la 
fureur  du  tigre  et  du  lion .  dut  donc 
se  réunir  à  i  homme.  L'objet  de  cette 
7.  ai 
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union  lut  d'attaquer,  de  tuer  les  ani>- 
maux  (;i) ,  ou  pour  les  manger  ,  ou 
pour  déiendre  contre  eux  les  fruits  ou 
les  légumes  qui  lui  servoient  de  nour- 
riture. Cependant  l'homme  se  multi- 
plia, et,  pour  vivre  ,  il  lui  fallut  culti- 
ver la  terre.  Pour  l'engager  à  semer  il 
falloit  que  la  récolte  appartînt  à  l'agri- 
culteur. A  cet  effet  les  citoyens  firent: 
entre  eux  des  conventions  et  des  lois. 
Ces  lois  resserrèrent  les  liens  d'une 
union  qui ,  fondée  sur  leurs  besoins  , 
étoit  l'effet  immédiat  de  la  sensibilité 
physique  (b).  Mais  leur  sociabilité  ne 

(a)  Il  y  a,flit-on,  en  Afrique  une  es- 
pèce de  chiens  sauvages  qui ,  parle  même 
motif,  vont  eil  meute  faire  la  guerre  aux 
animaux  plus  fnrts  qu'eux. 

(b)  De  ce  que  l'homme  est  sociable  on 
en  a  conclu  qu'il  étoit  bon  ;  on  s'est 
trompé.  Les  loups  font  société  ,  et  ne 
sont  pas  bons.  J'ajouterai  même  que,  si 
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peut- elle  pas  être  regardée  comme 
une  qualité  innée ,  une  espèce  de  beau 
moral  ?  Ce  que  l'expérience  nous  ap- 
prend à  ce  sujet  ,  c'est  que  ,  dans 
l'homme  comme  dans  l'animal ,  la 
sociabilité   est  l'effet    du   besoin.  Si 

l'homme,  comme  le  dit  M.  de  Fontanelle, 
a  fait  Dieu  à  son  image,  le  portrait  ef- 
frayant qu'il  fait  de  la  divinité  doit  rendre 
la  bonté  de  l'homme  tr^s  su>pecte.  On 
reproche  à  Hobbes  cette  maxime,  L'en- 
fant robuste  est  l'enfant  méchant  :  il 
n'a  fait  cependant  que  répéter  en  d'autres 
termes  ce  vers  si  almîré  de  Corneille, 

Qui  peut  tout  ce  qu'il  veut  veut  plus  que  ce  qu'il  doit; 

Et  cet  autre  vers  de  la  Fontaine  , 

La  raison  du  plus  fort  est  tDuJours  la  ineilleure. 

Ceux  qui  font  le  roman  de  1  hoinme 
blâment  cette  maxime  de  HoLbes,ceux 
qui  en  font  l'histoire  l'admirent  ;  et  la 
oécessité  des  lois  en  prouve  la  véiité. 
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celui  de  se*  défendre  rassemble  en 
troupeau  ou  société  les  animaux  pâtu- 
rants ,  tels  que  les  bœufs ,  les  che- 
vaux ,  etc. ,  le  besoin  d'attaquer,  chas- 
ser et  combattre  leur  proie  ,  réunit 
pareillement  en  société  les  animaux 
carnassiers,  tels  que  les  renards  et  les 
loups. 

L'intérêt  et  le  besoin  sont  le  prin- 
cipe de  toute  sociabilité.  Ce  principe  , 
dont  peu  d'écrivains  ont  donné  des 
idées  nettes  ,  est  donc  le  seul  qui 
unisse  les  hommes  entre  eux.  Aussi 
la  force  de  leur  union  est-elle  toujours 
proportionnée  à  celle  et  de  l'habiiude 
et  du  besoin.  Du  moment  où  le  Jeune 
sauvage  et  le  jeune  sanglier  sont  en 
état  de  pourvoir  à  leur  nourriture  et  à 
leur  défense,  ils  quittent,  l'un  la  ca- 
bane ,  l'autre  la  bauge  de  ses  pa7 
rents  (a).  L'aigle  méconnoit  ses  ai- 
(a)  Rien  de   plus  commun  en  Europe 
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glons  au  moment  qu'assez  rapides 
pour  fondre  sur  leur  proie  ils  peuvent 
se  passer  de  son  secours. 

Le  lien  qui  unit  les  enfants  au  père 
et  le  père  aux  enfants  est  moins  fort 
qu'on  ne  l'imagine.  La  trop  grande 
foixe  de  ce  lien  seroit  même  funeste 
aux  états.  La  première  passion  du  ci- 
toyen doit  être  celle  des  lois  et  du  bien 
public.  Je  le  dis  à  regret,  l'amour  fi- 
lial doit  être  subordomié  dans  1  houime 

que  de  voir  des  fx:s  délaisser  leur  peie  , 
lorsque  vieux,  infirme  ,  incapable  de  tra- 
vailler, il  ne  vit  plus  que  d'aumônes.  On 
voit  dans  les  campagnes  un  père  nounir 
sept  ou  huit  enfants,  et  sept  ou  huit  en- 
fants ne  pouvoir  uourrir  un  père.  Si  tous 
les  fils  ne  sont  pas  aussi  durs  ,  s'il  en  est 
de  tendres  et  d'humains  ,  c'est  à  l'éduca- 
tion et  à  l'exemple  qu'ifs  doivent  leur  hu 
manîté  :  la  nature  en  avoit  fait  de  petits 
sangliers. 

an. 
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à  l'araour  patriotique.  Si  ce  dernier 
amour  ne  l'emporte  sur  tous  les  au- 
tres ,  où  trouver  une  mesure  du  vice 
et  de  la  vertu?  Dès  lors  il  n'en  est 
plus  ,  et  toute  morale  est  détruite. 

Par  quelle  raison  ,  en  effet ,  auroit- 
on  par- dessus  tout  recommandé  aux 
hommes  l'amour  de  Dieu  ou  de  la 
justice?  C'est  qu'on  a  confusément 
senti  le  danger  auquel  les  exposeroit 
un  trop  excessif  amour  de  la  parenté. 
Qu'on  en  légitime  l'excès,  qu'on  le 
déclare  le  premier  des  amours  ;  un  fils 
est  dès  lors  en  di^oit  de  piller  son  voi- 
sin ,  ou  de  voler  le  trésor  public ,  soit 
pour  soulager  le  besoin  d'un  père , 
soit  pour  augmenter  son  aisance.  Au- 
tant de  familles  .  autant  de  petites 
nations,  qui,  divisées  d'intérêt,  seront 
toujours  armées  les  unes  contre  les 
autres. 

Tout  écrivain  qui  ,    pour    donner 
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bonne  opinion  de  son  cœur,  fontle  la 
sociabilité  sur  un  autre  principe  que 
sur  celui  des  besoins  physiques  et  ha- 
bituels, trompe  les  esprits  loibles  .  et 
leur  donne  de  fausses  idées  de  la 
morale. 

La  nature  a  voulu  sans  doute  que 
la  reconnoissancp  -t  Ihabitude  lussent 
dans  l'homme  une  espèce  de  gravita- 
tion qui  le  portât  à  l'amour  de  ses 
parents  ;  mais  elle  a  voulu  aussi  que 
l'homme  trouvât  dans  le  désir  n.îturel 
de  l'indépendance  une  force  répulsive 
qui  diminuât  du  moins  la  trop  grande 
force  de  cette  gravitation.  Aussi  la  fille 
sort-elle  joyeuse  de  la  maison  de  sa 
mère  pour  passer  dans  celle  de  son 
mari;  aussi  le  fils  quitte-t-il  avec  plai- 
sir les  foyers  paternels  pour  occuper 
une  place  dans  l'Inde ,  exercer  une 
charge  en  province ,  ou  simplement 
pour  voyager. 
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Malgré  la  prétendue  force  du  senti- 
ment, et  de  l'amitié,  et  de  l'habitude  , 
on  change  à  Paris  tous  les  jours  de 
quartier,  de  connoissances ,  et  d'amis. 
Veut-on  faire  des  dupes  ?  l'on  exagère 
la  force  du  sentiment  et  de  l'amitié  ; 
l'on  traite  la  sociabilité  d'amour  ou 
de  principe  inné.  Peut-on  de  bonne 
foi  oublier  qu'il  n'est  qu'un  principe 
de  cette  espèce  ,  la  sensibilité  phy- 
sique? 

C'est  à  ce  seul  principe  qu'on  doit 
et  l'amour  de  soi  et  l'amour  si  puis- 
sant de  l'indépendance.  Si  les  hommes 
étoient  comme  on  le  dit  portés  l'un 
vers  l'autre  par  une  attraction  forte 
et  mutuelle,  le  législateur  céleste  leur 
eùt-il  co)nmandé  de  s'aimer  ,  leur  eût- 
il  ordonné  d'aimer  leurs  pères  et  mères? 
ne  se  fut- il  pas  reposé  de  ce  soin  sur 
ia  nature ,  qui ,  sans  le  secours  d'au- 
cune loi ,  force  l'homme  de  manger 
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et  boire  lorsqu'il  a  faim  et  soif,  d'ou- 
vrir ses  yeux  à  Ja  lumière,  et  de  re- 
tirer son  doigt  du  ieu? 

Les  voyageurs  ne  nous  apprennent 
point  que  l'amour  de  l'homme  pour 
ses  semblables  soit  si  commun  qu'on 
le  prétend.  Le  navigateur  échappé  du 
naufrage  et  jeté  sur  une  cote  incon- 
nue ne  va  pas  les  bras  ouverts  se  jeter 
au  cou  du  premier  homme  qu'il  y  ren- 
contre ;  il  se  tcipit  au  contre  ire  dans 
un  buisson:  c'est  de  là  qu  il  étudie 
]es  mœurs  des  habitants  ,  et  de  là 
qu'il  sort  tremblant  pour  se  présenter 
à  eux. 

Mais  qu'un  de  nos  vaisseavix  euro- 
péens aborde  une  de  inconnue ,  les 
sauvages,  dira -t- on,  n'accourent -ils 
pas  enfouie  vers  le  navire?  Cette  vue 
sans  doute  les  surprend.  Les  sauvages 
sont  frappés  de  la  nouveauté  de  nos 
habits ,  de  nos  parures ,  de  nos  armes , 
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de  nos  outils  ;  ce  spectacle  excite  leur 
étonnement.  Mais  quel  désir  succède 
en  evix  à  ce  premier  sentiment?  Ce- 
lui de  s'approprier  les  objets  de  leur 
admiration.  Devenus  alors  moins  gais 
et  plus  rêveurs  ,  ils  s'occupent  des 
moyens  d'enlever  par  adresse  ou  par 
force  ces  objets  de  leurs  désirs  ;  ils 
épient  à  cet  effet  le  moment  favorable 
de  voler ,  piller,  et  massacrer  les  Eu- 
ropéens ,  qui ,  dans  leur  conquête  du 
Mexi<pje  et  du  Pérou,  leur  ont  d'a- 
vance donné  l'exemple  de  pareilles 
injustices  et  cruautés. 

La  conclusion  de  ce  chapitre  ,  c'est 
que  les  principes  de  la  morale  et  de  la 
politique,  comme  tous  les  principes 
des  autres  sciences ,  doivent  s'établir 
sur  un  grand  nombre  de  faits  et  d'ob- 
servations. Or,  que  résulte -t- il  des 
observations  faites  jusqu'à  présent  sur 
la  morale  ?  C'est   que   l'amour    des 
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hommes  pour  leurs  semblables  est  un 
effet  de  la  nécessité  de  s'entre-secourir, 
et  d'une  infinité  de  besoins  dépendants 
de  cette  même  sensibilité  phvsique 
que  je  regarde  comme  le  principe  de 
nos  actions  ,  de  nos  vices  ,  et  de  nos 
vertus. 

En  conservant  mon  opinion  sur  ce 
point,  je  crois  devoir  défendre  le  livre 
de  VEsprit  contre  les  imputations 
odieuses  du  cagotisme  et  de  l'igno- 
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CHAPITREIX. 

Jusùficalion    des    principes    admis 
dans   le   livre  de    /'Esprit. 

JLoRSQUE  le  livre  de  V Esprit  parut, 
les  théologiens  me  traitèrent  de  cor- 
rupteur des  Jiiœurs.  Ils  me  repro- 
choient  d'avoir  soutenu,  d'après  Pla- 
ton, Plutarque,  et  l'expérience  ,  que 
l'amour  des  femmes  avoit  quelquefois 
excité  les  hommes  à  la  vertu. 

Le  fait  cependant  est  notoire  :  leur 
reproche  est  donc  absurde.  Si  le  pain, 
leur  dit-on,  peut  être  la  récompense 
du  travail  et  de  l'industrie,  pourquoi 
pas  les  femmes  (a)?  Tout  objet  désiré 

(n)  Si  le  besoin  de  la  faim  est  le  priii- 
cipo  de  lant  d'aclions,et  s'il  a  tant  de 
pouvoir  sur  l'homme,  comment  imaginer 
que  le    besoin   des  femmes  soit  sur  lui 
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peut  devenir  un  encouragement  à 
la  vertu  ,  lorsqu'on  n'en  obtiendra  la 
jouissance  que  par  des  services  rendus 
à  la  patrie. 

Dans  les  siècles  où  les  invasions  des 
peuples  du  nord  et  les  incursions  d'une 
infinité  de  brigands  tenoient  toujours 
les  citoyens  en  armes,  où  les  femmes, 
souvent  exposées   aux   insultes  d'un 

sans  puissance?  Qu'au  moment  où  l'ado- 
lescent est  échauffé  des  premiers  rayons 
de  l'amour  on  lui  en  propose  les  plaisirs 
comme  prix  de  son  application  ;  qu'oa 
lui  rappelle  jusques  dans  les  bras  de  sa 
maîtresse  que  c'est  à  ses  talents  et  à  'es 
vertus  qu'il  doit  ses  faveurs  ;  ce  jeune 
homme  ,  docile  ,  appliqué  ,  vertueux  , 
goûtera  alors,  d'une  manière  utile  à  sti 
santé,  à  son  ame  ,  à  son  esprit,  enfin  au 
bien  public,  les  mêmes  plaisirs  dont  il 
n'eôt  joui  dans  une  autre  position  qu'en 
«'épuisant,  en  s'abrutissant ,  en  se  rui- 
nant, et  en  virant  dans  la  crapule. 
7.  2a 
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ravisseur  ,  avoient  perpétuellement 
besoin  de  défenseurs  ,  quelle  vertu 
devoit  êti'e  la  plus  honorée?  La  va- 
leur. Aussi  les  faveurs  des  femmes 
étoient-elles  la  récompense  des  plus 
vaillants  ;  aussi  tout  homme  jaloux  de 
ces  mêmes  faveurs  devoit-il  pour  les 
obtenir  s'élever  à  ce  haut  degré  de 
courage  qui  animoit  encore  il  y  a  qua- 
tre siècles  tous  les  preux  chevaliers. 

L'amour  du  plaisir  fut  donc  en  ces 
siècles  le  principe  productif  de  la  seule 
vertu  connue ,  c'est-à-dire  de  la  valeur. 
Aussi ,  lorsque  les  mœurs  changèrent, 
lorsque  lapoiice  plus  perfectionnée  mil 
la  vierge  timide  à  l'abri  de  toute  in- 
sulte, alors  la  beauté  (car  tout  se  tient 
dans  un  gouvernement  ) ,  moins  ex- 
posée aux  outrages  d'un  ravisseur 
honora  moinsses  défenseurs.  Si  l'en- 
thousiasme des  femmes  pour  la  valeur 
décrut  alors  dans  la  proportion  de  leur 
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crainte  ;  si  l'esrime  conservée  encore 
aujourd'hui  pour  le  courage  n'est  plus 
qu'une  estime  de  tradition  ;  si  dans  ce 
siècle  l'amant  le  plus  jeune  ,  le  plus 
assidu,  le  plus  complaisant,  et  sur- 
tout le  plus  riche  ,  est  communément 
l'amant  préféré  ;  qu'on  ne  s'en  étonne 
point;  tout  est  ce  qu'il  doit  être. 

Les  faveurs  des  femmes  ,  selon  les 
changements  arrivés  dans  les  mœurs 
et  les  gouvernements  ,  ou  sont ,  ou 
cessent  d'être,  des  encouragements  à 
certainesvertus.  L'amour  en  lui-mrme 
n'est  donc  point  un  mal.  Pourquoi  re- 
garder ses  plaisirs  comme  la  cause  de 
la  corruption  politique  des  mœurs  ? 
Les  hommes  ont  eu  dans  tous  les 
temps  à-peu-près  les  mêmes  hesoins . 
et  dans  tous  les  temps  ils  les  ont  satis- 
faits. Les  siècles  où  les  peuples  ont 
été  plus  adonnés  à  l'amour  furent  ceux 
où  les  hommes  étoient  le  plus  forts 
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et  le  plus  robustes.  L'Edda  ,  les  poé- 
sies erses,  enfin  toute  l'histoire  nous 
apprend  que  les  siècles  réputés  héroï- 
ques et  vertueux  n'ont  pas  été  les 
plus  tempérants. 

La  jeunesse  est  fortement  attirée 
vers  les  femmes  ;  elle  est  plus  avide 
de  plaisir  que  l'âge  avancé:  cependant 
elle  est  communément  plus  humaine 
et  plus  vertueuse  ;  elle  est  au  moins 
plus  active  ,  e  t  l'activité  est  une  vertu. 

Ce  n'est  ni  l'amour  ni  ses  plaisirs 
qui  corrompirent  l'Asie  ,  amollirent 
les  mœurs  des  Medes,  des  Assyriens , 
des  Indiens,  etc.  Les  Grecs,  les  Sar- 
rasins ,  les  Scandinaves ,  n'étoient  ni 
plus  réservés  ni  plus  chastes  que  ces 
Perses  et  ces  Medes  ;  et  cependant 
ces  premiers  peuples  n'ont  jamais  été 
cités  parmi  les  peuples  efféminés  et 
moux. 

S'il  est  un  moment  où  les  faveurs 


des  femmes  puissent  devenir  un  prin- 
cipe de  corruprion,  c'est  lorsqu'elles 
sont  vénales  ,  lorsqu'on  acheté  leur 
jouissance  ,  lorsque  l'argent,  loin  d'ê- 
tre la  récompense  du  mérite  et  des 
Talents,  devient  celle  de  l'intrigue, 
de  la  flatterie ,  et  qu'enfin  un  satrape 
ou  un  nabab  peut,  à  force  d'injustices 
et  de  crimes ,  obtenir  du  souverain  le 
droit  de  molester ,  de  piller  les  peu- 
ples de  son  gouvernement ,  et  de  s'en 
approprier  les  dépouilles. 

Il  en  est  des  femmes  comme  des 
honneurs,  ces  objets  communs  du  dé- 
sir des  hommes.  Les  honneurs  sont-ils 
le  prix  de  l'iniquité?  faut-il  pour  y 
parvenir  flatter  les  grands ,  sacrifier  le 
foible  au  puissant,  et  l'intérêt  d'une 
nation  à  l'intérêt  d'un  soudan?  alors 
les  honneurs ,  si  heureusement  inven- 
tés pour  la  récompense  et  la  décora- 
tion du  mérite  et  des   talents,  de= 
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viennent  une  source  de  corruption. 
Les  femmes  ,  comme  les  honneurs  , 
peuvent  donc,  selon  les  temps  et  les 
moeurs,  successivement  devenir  des 
encouragements  au  vice  ou  à  la  vertu. 

La  corruption  politique  des  mœurs 
ne  consiste  donc  que  dans  la  déprava- 
tion des  moyens  employés  pour  se  pro- 
curer des  plaisirs.  Le  moraliste  austère 
qui  prêche  sans  cesse  contre  les  plai- 
sirs n'est  que  l'écho  de  sa  mie  ou  de 
son  confesseur.  Comment  éteindre 
tout  désir  dans  les  hommes  sans  dé- 
truire en  eux  tout  principe  d'action  ? 
Celui  qu'aucun  intérêt  ne  touche  n'est 
bon  à  rien  et  n'a  d'esprit  en  rien. 

ÏIN    DU    TOMB    SEPTIEME. 
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